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V    I    E 

DE  PHILIPPE  POISSON. 


I^HILIPPE  Poisson  ,  né  à  Farls  ,  en  Février 
KcJii  ,  de  Paul  Poisson  et  de  Marie-Angélique 
Gassaud  du  Croisy  ,  étoit  petit-fils  de  Raymond 
Poisson.  Cette  famille  s'est  rendue  célèbre  aji 
Tl-iéatre  François.  Deux  hommes  et  une  femme 
s'y  sont  distingues  comme  Auteîiis  ,  et  cinq 
hommes  et  trois  femmes  comme  Acteurs.  Le 
lôle  de  Crispin  ,  qui  est  de  l'mvention  de  Ray- 
mond Poisson  .  fut  successivement  rempli ,  de- 
puis lui  ,  par  deux  de  ses  descendans  ,  Paul 
Poisson,  et  François-Arnoult  Poisson,  surnommé 
de  Pv^oinville.  On  a  deux  volumes  de  Comédies, 
en  vers  ,  de  Raymond  Poisson  ;  Luh'm  ,  ou  U 
Sot  vengé  ,  le  Baron  de  la  Crasse  ,  le  Fou  de 
Qualité  ,  V^près-Scuper  des  Auherges  ,  les  fou» 
Moscovites  ,  le  Po'éte  Basque  ,  la  Mégère  amou- 
reuse ,  les  Femmes  coquettes ,  la  HcUcrdc  malade  , 
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et  les  Fous  divertissans.   On  lui  attribue  encore  î 
L'^cadé-nie  burlesque  et  U   Cocu  battu  et  content. 
MadaîTie  Magielaine- Angélique  ,  fille  de  Paul 
Poisson  ,  et  veuve  de  Dom  Gabriel  de  Gomez  , 
Gentilhomme  Espagnol  ,  nous  a  donné  quatre 
Trrgéviies    :   Habis  ;   Mariïdle  ;    CV arque  ^  tyran 
d'Héraclée  ,  et  Sèmiramis  :  elle  a  fait  aussi  un 
Ballet  héroïque ,  sous  le  titre  des  Epreuves.  Nous 
lui  devons,  de  plus  ,  V Histoire  secrette  de  la  con- 
quête  de   Grenade  i  les  Jou-nées  amusantes  j     les 
Anizlctcs  Persanes  ;   Crémendne  y  Reins  de  San^^a^ 
les  Entr^dfS  nocturnes  de  Mercure  '.t  de  la  Renom- 
mie  i  et  les  cent  Kouvelks-Xouvtlles. 

Raymond  PoissON  étoit  fils  d'un  Savant  Ma- 
thématicien i  mais  le  goût  de  la  Comédie  do- 
mina tellement  Raymond  ,  qu'il  le  détourna  de 
l'étude  des  hautes  Sciences.  Il  perdit  son  père 
de  très  bonne  heures  et  le  Duc  de  Créqui  , 
premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi, 
se  l'attacha  ,  et  devint  son  Protecteur.  Cepen- 
dant ,  cntraîré  par  sa  passion  ,  Raymond  quitta 
bientôt  le  Duc  ,  et  alla  jouer  la  Comédie  en  Pro- 
vince. 

A  quelque  tcms  dc-là  ,  Louis  XIV ,  faisant 
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le  tour  de  son  Royaume  ,  vit  jouer  Raymond  ; 
et  il  en  fut  si  satisfait,  qu'il  le  choisit  pour  être 
un  de  ses  Comédiens  :  il  le  remit  même  dans  les 
bonnes  grâces  du  Duc  de  Crcqul ,  qui ,  depuis  , 
fut  toujours  le  bienfaiteur  de  Raymond  et  de 
toute  sa  famille.  Le  fils  aînc  de  Raymond  prit 
le  parti  des  armes  :  iï  se  distingua  même ,  sous 
les  yeux  du  Roi ,  au  siège  de  Cambray  3  mais  il 
y  fut  tué  et  fort  regretté.  Raymond  eut  deux 
autres  fils  ,  dont  l'un  ,  connu  sous  le  nom  de 
<jrandvillc  ,  après  avoir  débuté  à  Paris  ,  passa 
dans  la  Troupe  des  Comédiens  François ,  entre- 
tenus par  l'Electeur  de  Saxe  ,  Roi  de  Pologne, 
Paul  ,  père  de  Philippe  PoiSSON,  et  troisiem.e 
fils  de  Raymond  ,  fut  quelque  tems  Porte- 
Manteau  de  Monsieur  ,  frère  de  Louis  XI  Vj 
mais  il  avoir  hérité  du  goût  et  des  talens  de  son 
père  pour  le  Théâtre ,  et  il  ne  put  résister  à  l'at- 
trait qu'il  lui  cffroit  :  aussi  ,  en  s'y  dévouant ,  ne 
fit-il  qu'accroître  îa  gloire  de  son  nom.  Trois  de 
ses  enfans  contribuèrent  encore  à  augmenter 
cette  gloire.  Philippe  PoiSSON  joifa  ,  avec  suc- 
cès ,  dans  le  Tragique  et  dans  le  haut  Comique  , 
et  nous  avons  ,  de  lui ,  deux  volumes  de  Corné- 
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dies  ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  plusieurs  que 
Ton  revoit  tous  les  jouis  avec  plaisir  ;  telles  que 
le  Procureur  arbitre ,  V Impromptu  de  Campagne  , 
le  Mariage  fait  par  Leitre-dc-Change  ,  ôcc.  Ma- 
dame de  Gomez  fit ,  sans  doute  ,  aussi  beaucoup 
d'honneur  au  nom  de  PoiSSON  ,  et  RoinvUle 
fut  le  dernier  Crispin  de  succession  dans  cette 
famille - 

On  prétend  que  Raymond  Poisson  imagina  ce 
rôle  et  son  costume ,  parce  qu'ayant  les  jambes 
fort  menues  ,  les  botines  dont  il  y  faisoit  usage 
couvroient  ce  défaut  naturel.  Il  avoit  aussi  le 
parler  très-bref  ;  et  tous  les  Acteurs  ,  charges  de 
cet  emploi ,  ont  cru  qu'il  falloir  y  bredouiller  et 
n'y  paroitre  q'i'en  botines  ,  ou  en  guêtres  noires. 
Il  est  plus  vraisemblable  qu'à  l'égard  des  botines, 
TOISSON  créant  un  rôle  de  valet,  il  voulut  le 
chausser  comme  l'étoient  presque  tous  ceux  du 
teras  ,  parce  qu'alors  la  moitié  des  rues  de  Paris 
n'étant  pas  encore  pavées ,  les  gens  qui  croient 
chargés  de  beaucoup  de  courses ,  et  ,  sur-tout , 
les  valets ,  dévoient  être  munis  de  chaussures 
faites  pour  résister  aux  boues  affreuses  qu'ils  ren- 
«ontroient  presque  par-tout. 
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La  femme  de  Raymond  Poisson  a  rempli 
l'emploi  des  Confidentes  dans  la  Tragédie  ,  et 
celui  des  secondes  Amoureuses  dans  la  Comédie. 

La  mcrc  de  Philippe  PoissON  a  conservé 
soixante-deux  ans  la  pension  de  retraite  de  la  Co- 
médie ,  et  elle  est  morte  à  près  de  cent  ans.  Elle 
çtoit  fille  du  fameux  du  Croisy ,  qui ,  quoi- 
que Gentilhomme  ,  avoit  eu  un  tel  goût  pour  la 
Comédie  ,  qu'il  n'avoit  pu  résister  au  désir  de 
la  jouer  ;  et  il  y  réu<;sissoit  si  bien  ,  que  Molière 
composa  ,  pour  lui  ,  son  rôle  de  Tartuffe. 

Madame  Poisson  ,  femme  de  François  Ar- 
noult  Poisson ,  joua  les  premières  Amoureuses 
dans  la  Tragédie  i  et  elle  vivoit  encore  il  y  a 
vingt  ans  :  ainsi ,  pendant  un  siècle  entier  ,  cette 
famille  a  existé  pour  les  plaisirs  du  Public  ,  et 
les  siècles  suivans  s'amuseront  encore  de  ses  pro- 
ductions j  car  celles  de  Philippe  PoissON  peu- 
vent plaire  dans  tous  les  tems. 

Quoiqu'il  eût  du  talent  pour  l'emploi  qu'il 
s'étoit  choisi  au  Théâtre ,  il  y  avoit  très-peu  de 
penchant  ,  et  ne  put  jamais  s'y  fixer.  Il  n'y 
resta  qu'environ  six  ans ,  encore  fut-ce  à  plu- 
sieurs reprises  j  car  il  y  reparut  et  s'en  retira  trois 
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fois.  Il  débuta,  pour  la  première  ,  en  1700  ,  et, 
pour  la  seconde  ,  en  1704  ,  par  le  rôle  ds Sévère, 
dans  Polyeucte.  Il  se  retira  en  171 1  ,  rentra  en 
«71^  ,  et  quitta,  pour  la  dernière  fois,  en  1711 , 
avec  une  pension  de  1000  livres.  Mais,  après  sa 
dernière  retraite  ,  il  ne  s'occupa  que  plus  utile-  ' 
ment  pour  le  Théâtre  ,  puisqu'il  se  dévoua  en- 
tièrement à  la  composition  de  ses  ingénieuses 
Pièces  ,  ou  l'on  retrouve  le  naturel  de  Raymond 
Poisson  ,  son  ayeul  ,  [oint  à  plus  d'exactitude 
dans  la  conduite  ,  et  plus  de  décence  dans  les 
moeurs  et  dans  l'expression.  Son  Dialogue  et  ses 
vers  sont  d'une  grande  facilité  r  il  connoissoit 
parfaitement  l'effet  des  contrastes  ,  et  savoit 
égayer  tous  les  sujets  qu'il  trairoit.  Enfin  il 
figurera  toujours  avec  honneur  dans  la  classe  de 
ces  Ecrivains  ,  qui ,  sans  avoir  atteint  au  sublime 
de  l'Art ,  l'ont  enrichi  d'agréables  productions. 
On  sait  trop  que  cette  classe  ,  beaucoup  plus 
nombreuse  que  la  première  ,  l'est  infiniment 
moins  que  celle  qui  vient  après. 

Philippe  Poisson  ,  retiré  à  Saint-Germain- 
en-Laye  ,  chez  son  père  ,  y  composa  toutes  ses 
Comédies  >  depuis  1711  jusqu'en   1745  ,  qu'U 
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mourut  ,   le  4  Août ,   âgé  d'environ  soixante- 
deux  ans. 

Le  peu  de  penchant  que  Philippe  Pois SON 
montra  pour  le  Théâtre  ,  comme  Acteur  ,  et  son 
heureuse  fécondité  comme  Auteur ,  ont  donné 
ridée  de  son  épitaphe  ,  qae  voici  : 

Ci-;ît  POTSSON  :  51  fut  cher  à  Thalic  ; 
Mais,  ieuncencor.  délaissant  ses  Autels^ 
Il  sut  lui   consacrer  le  reste   de  sa  vie. 
Far  des  Ouvrages  immortels. 
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Le  Proa 


:urear  arbitre  ,  Comédie  en  unacte  , 
en  vers ,  représentée  sur  le  Théâtre  François  ,  le 
Mercredi  ir  Janvier  171!?;  imprimée  à  Paris  la 
même  année  ,  in-iz  ,  chez  Le  Breton. 

La  B'jëte  de  Pandore  ,  Comédie  en  un  acte  , 
en  vers ,  précédée  d'un  Prologue  ,  représentée 
sur  le  Théâtre  François  ,  le  18  Mars  i-jif  ;  im- 
primée à  Paris  la  même  année  ,  in-ii. 

Cette  petite  Comédie  n'a  été  jouée  que  trois  fois , 
et  n'a  pas  été  reprise  depuis.  La  scène  du  transport  au 
cerveau  ,  est  vraiment  originale  et  très-plaisante. 

Jupiter  ,  irritcf  contre  les  humains ,  dL^peche  Mercure 
chei  Platon  ,  pour  en  tirer  tous  les  maux  ,  afin  de  les 
répandre  sur  la  terre  Ils  se  présentent  successivement 
au  Messager  des  Dieux  ,  sous  différentes  dénominations. 
Tous  CCS  accidens ,  ainsi   personiâés ,  et  destines  i 


C  A  T  A  L  O  GUE,  5cc.  , 

effrayer  la  terre ,  sont,  la  vieillesse  ,  la  ii>igraine  ,  la  ne-' 
Cessité,  la  haine,  l'envie,  la  paralysie, l'esquinancie,  la 
£evre  et  le  transport  :  arrivent  ensuite  ,  l'amour  et  l'es- 
pérance, qui  se  joignent  à  cette  foule  destructive,  es 
viennent  consoler  l'humanité. Cette  Pièce  offre  quelques 
détails  heureux  et  piquans  ;  mais  on  est  fâché  de  n'y 
pas  trouver  tout  l'intérêt  qu'un  pareil  sujet  étoit  sus- 
ceptible d'offrir  à  l'Auteur. 

Alcibiade  ,  Comédie  en  trois  actes  ,  en  vers  , 
avec  une  Préface  ,  représentée  au  Théâtre  Fran- 
çois ,  le  i3  Février  lyji  j  imprimée  à  Paris  la 
même  année  ,  //z-S". ,  chez  Le  Breton. 

*  L'Impromptu  de  Campagne,  Comédie  en  un 
acte  et  en  vers ,  représentée  au  Théâtre  Fran- 
çois, le  21  Décembre  17;  5  i  imprimée  à  Paris 
en  17  jy,  i/i'ii  ,  chez  Le  Breton. 

Le  Réveil  d'Epiménide  ,  Comédie  en  trois 
actes  ,  en  vers  ,  avec  un  Prologue  ,  représentée 
au  Théâtre  François,  le  Vendredi  7  Janvier  175^; 
imprimée  à  Paris  la  même  année  ,  in-ii  ,  chez 
Le  Breton. 

Cette  Pièce  est  froide  et  foiblement  écrite  ;  elle  n'eut 
aucun  succès,  malgré  qu'elle  fût  composée  dans  le 
genre  pathétique  ,  genre  devenu  si  fort  à  la  mode, 
L'Auteur  ne  paroît  pas  avoir  tiré  de  ce  sujet  tout  ce 
qu'on  pouvoit  en  attendre. 
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Epiménide  ,"  ce  l'hilosophc  Cretois  qui  ,  à  ce  que  l'c  tl 
raconte,  dormit  quarante  années  de  suite ,  croyant  n'a- 
voir dnrmi  qu'un  jour  ,  fcumit  à  Foivson  le  sujet  de 
cette  Comddic.  L'ctornement  d'Epimcnide  ,  les  chan- 
f  emens  anivés  dans  sa  patrie  ,  sa  fille  qu'il  croit  jeune 
et  qu'il  trouve  mcre  de  Cloé  ,  en  âge  elle-ncme  d'être 
maric'e  ;  le  fils  de  son  Affranchi,  devenu  maîrre  de  tous 
ses  biens  ,  et  qui  aspire  à  être  son  gendre  ;  les  difficulte's 
qu'il  éprouve  à  se  faire  reconnoître  pour  ce  qu'il  est , 
sont  les  ressorts  que  l'Auteur  met  en  jeu  pour  former 
cette  intrigue  :  il  a  même  eu  soin  de  faite  pressentir  pac 
un  Oracle  ,  le"  retour  d'Epimcnide  dans  sa  patrie.  Le 
Prologue  qu'  précède  la  Pièce  ,  offre  une  trcs-jolie  scène 
entre  Thalie  et  Melpomenc.  La  première  se  plaint  vive- 
ment de  ce  qu'elle  n'est  plus  le  soutien  de  la  Comédie  , 
en  disant  qac  la  plupart  de  ses  favoris ,  qui  lui  dcstî- 
noicnt  leurs  écrits  ,  préfèrent  le  genre  de  la  Satyre  à  la 
bonne  Comédie.  Melpomene  tâche  de  la  consoler  le 
mieux  qu'elle  peut  ;  mais  Thalie,  persuadée  que  son  em- 
pire esr  détruit ,  offre  à  Melpomene  de  se  réunir  à  elle 
pour  travailler  de  concert ,  et  ajoute  : 

et  Ce  ne  peut  être  pour  la  scène 
15  Qu'une  agréable  nouveauté  , 
&•>  D'y  voir,  d'un  même  accord,  Thalie  &  Melpomene.'i» 

Le  Président  Hénault  a  au:si  composé  une  Comédie 
seus  ce  titre.  feUe  se  trouve  dans  le  premier  volume 
<ies  Mémoires  de  la  Sociéré  Roy.  des  Sciences  et  BcUcs- 
Lçttres  de  Nancy,  publié  en  175  j ,  \n-i°,  avec  François  II, 

d'autres 
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d'autres  Pièces  du  même  Auteui ,  et  imprime  en  lyéS, 
în-S^.  2  vol. 

I!  existe  dans  la  Bibliothèque  de  feu  M.  le  Duc  de  la 
Valliere,  un  exemplaire,  imprime  survclin,  delà  Co- 
me'diedu  Réveil  d'Epiménidc  ,  du  Président  Hénault. 

^  Le  Mariage  fait  pai  Lettre-de-Change,  Co- 
médie en  un  acte,  en  vers ,  avec  un  Divertisse- 
ment,  représentée  sur  le  Théâtre  François,  le 
13  Juillet  175 >j  imprimée  à  Paris  la  même 
année  ,  i/z-ii  ,   chez  Le  Breton. 

•^Les  Ruses  d'Amour,  Comédie  en  trois  actes, 
en  vers  ,  représentée  sur  le  Théâtre  François  , 
le  Lundi  30  Avril  1736  j  imprimée  à  Paris  la 
même  année,  chez  Prault  fils. 

L'Amour  secret  ,  Comédie  en  un  acte  ,  en 
vers  ,  dédiée  au  Prince  de  Nassau  ,  représentés 
au  Théâtre  François ,  le  <;  Octobre  1740  j  im- 
primée a  Paris  l'année  suivante,  z/2-11  ,  chez 
Le  Breton. 

L'Epître  dcdicatoire  qui  précède  cette  petite  Comédie, 
esc  très-ingénieuse,  et  fait  allusion  au  titre  de  la  Pièce. 
L'Auteur,  en  demandant  au  Prince  la  permission  de  lui 
dédier  rAmour  secret ,  qui  ne  lui  déplut  pas  ,  ajoute  : 

«  Pour  les  cœurs  généreux  ,  pleins  de  délicatesse, 
3>  V Amour  Secret  eut  toujours  àcs  appas. 

B 
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»  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'amoureux  mystère  , 
ai  Que  l'on  sait  s'imposer  la  loi  d'être  discret. 

••••••        ••        •••» 

»  I.e  secret  est  vertu ,  tel  enfin  qu'il  puisse  être  ; 

n  Comme  un  sacre  de'pôt  on  le  doit  regarder ,  &c.... 

Eraste  et  Clitandre  sont  unis  par  les  liens  de  l'amîtié. 
Ce  dernier  engage  Eraste  à  demander  en  mariage  Lucile, 
nièce  de  Géronte.  Eraste  en  fait  la  demande  ,  et  on  la 
lui  accorde  pour  Clicandre.  Mais  Lucilc  et  Eraste  de- 
viennent subitement  amoureux  l'un  de  l'autre.  Cii- 
tandte  Instruit  de  l'amour  qu'Erastc  est  bien  résolu  de 
vaincre  et  de  cacher ,  a  changé  lui-même  de  résolution. 
Le  mariage  l'effraye  •,  cependant  il  s'amuse  quelque 
tems  de  l'embarras  d'Eraste  ,  et  finit  par  contribusr  à 
l'union  de  son  ami  avec  Lucile. 

Cette  Pièce  est  la  dernière  de  Poisson,  qui  ait  été  jouée; 
çlle  n'a  eu  que  sept  représentations  ;  elle  est  en  effet 
médiocrement  écrite  ,   et  n'est  nullement  intéressante. 

L'Amour  Musicien  ,  Comédie  en  un  acte  , 
en  vers  5  non  représentée  ,  imprimée  en  1745  , 
in-11. 

Cette  petite  Pièce  a  quelque  ressemblance  avec  l'A- 
mour Médecin,  et  l'Amour  Peintre  de  Molière.  Damon, 
Père  d'Isabelle,  et  Magistrat,  est  plus  occupé  de  U 
-musique  et  de  la  poésie  ,  que  des  devoirs  de  sa  charge. 
Pour  l'aborder  ,  il  faut  absolument  erre  Poète  ou  Musi- 
cien; Lcandre,  amant  d'Isabcile  ,  prend  l'un  et  l'autre 
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titre ,  afin  d'avoir  accès  chez  cet  homme  singulier  , 
parce  qu'outre  qu'il  aime  Isabell'". ,  il  a  un  procès  de  la 
plus  grande  importance ,  et  dont  Damon  est  le  Rappor- 
teur. Ce  double  motif  d'être  asréable  à  Damon-,  rcusdt 
assex  bien  à  Le'andre  ,  puisqu'il  lui  procure  la  facilite  de 
voir  sa  ^îaîtresse  ,  et  de  solliciter  son  Juge  :  aussi  finit- 
il  par  gagner  son  procès  ,et  par  obtenir  la  main  d'Isa- 
belle. 

Un  Aîagistrat  ,  qui  crut  que  l'Auteur  l'avoit  eu  en  vue 
dans  cette  Pièce  ,  parvint  à  en  empêcher  la  représenta- 
tion ;  mais  elle  fut  imprime'e. 

L'Actrice  nouvelle  ,  Comédie  en  un  acte,  en 
vers  ,  non  représentée  ,  avec  un  Avis  du  Li- 
bi;:ire  j  imprimée  in-$^,  ,  sans  date ,  sans  nom 
de  Ville  ,  ni  d'Imprimeur  j  mais  en  1711 ,  solon 
Léris  et  M.  le  Chevalier  de  Mouhy. 

On  trouve  au-devant  de  cette  petite  Pièce  ,  un  Avis 
du  Libiaiie,  qui  apprend  au  Public  qu'elle  fut  envoyée 
anonymement  aux  Comédiens  ;  que  Quinault  l'aîné 
en  fit  la  Lecture  ,  et  que  comme  il  avoir  le  talent  de 
prendre  toutes  les  inflexions  de  voix  des  diffcrens  Per- 
sonnages; il  donna  à  celui  de  l'Actrice  nouvelle,  quel- 
ques tons  de  la  célèbre  Mlle,  le  Couvreur  ;  cette  Actrice 
n'éîoit  pas  présente  à  la  Lecture;  mais  elle  en  apprit  les 
particularités,  et  croyant  se  reconnoitre  à  quelques  traits  , 
elle  obtint  qu'on  ne  la  reçût  pas.  Elle  demanda  aussi 
aue  l'on  en  défendît  l'impression  ;  mais  on  i'impriiî\a 
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clandestinement  ,  et  elle  fut  vendue, sous  le  manteau, 
quelques  mois  après. 

Il  neparoît  nullement  que  l'Auteur  eût  le  dessein  de 
faireuncsatyre  contre  le  caractère  et  le  crédit  de  Mlle,  le 
Couvreur.  Il  décrit  dans  sa  Pièce  ,  toutes  les  menées 
d'une  jeune  et  jolie  Actrice  prête  à  débuter  au  Théâtre , 
et  qui  cherche  à  se  faire  des  partisans  ,  de  tous  côtes  , 
et  par  tontes  sortes  de  moyens  On  y  trouve  aussi  d'au- 
tres personnages  plaisans  ,  tels  qu'une  Baronne  qui  ne 
^arle  qu'avec  un  ton  sentencieux  ;  une  Comtesse  qui 
ne  répond  à  tout  ce  que  lui  dit  son  Amant ,  qye.  par  des 
passages  d'Opcra;  un  Abbé  qui  se  croit  grand  dcclama- 
teur  ,  parce  qu'il  passoit  pour  tel  au  collège.  Le  stvle 
jàe  cette  petite  Comédie  est  facile  ,  naturel  et  rempli  de 
saillies  agréables. 


A  L  C  I  B  I  A  D  E , 
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PRÉFACE. 

JlL  y  a  près  de  deux  ans  ,  que  lisant  les  Amours 
des  Grands  Hommes  par  Madame  de  VilUdieu  , 
le  plaisir  que  me  faisoir  alors  cette  lecture  ,  me 
fit  imaginer  de  traiter  Alcibiade  en  Comédie.  Il 
me  parut  que  ce  sujet  devoit  faire  au  Théâtre 
un  tableau  agréable  et  galant.  Je  me  laissai  sé- 
duire à  l'idée  riante  sous  laquelle  cette  Fable  se 
présentoit  à  moi ,  et  je  crus  ,  en  même  tems , 
que  je  n'en  conserverois  les  grâces  ,  qu'en  con- 
servant la  simplicité  du  Roman  ,  et  mettant  en 
vers  les  pensées ,  et  souvent  même  la  prose  de 
Madame  de  Villedieu.  Je  me  réservois  ,  d'ail- 
leurs ,  le  droit  d'être  discret  sur  cet  Ouvrage,  s'il 
ne  se  trouvoit  pas  digne  de  l'approbation  du  Pu- 
blic. A  peine  fut-il  achevé  ,  que  voulant  juger 
avec  sévérité  d'un  travail  où  j'avois  rencontré 
tant  de  facilité,  j'y  reconnus  la  plus  grande 
partie  des  défauts  qu'on  y  trouve  maintenant  j  et, 
fidèle  à  ma  résolution  ,  je  le  condamnai  moi- 
même  à  l'oubli.  Il  en  fut  tiré  cependant  par 
quelques  amis  ,  qui  m'en  demandèrent  une  lec- 
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ture  :  ils  m'assurèrent  que  la  proscription  n'étoît 
pas  tout-à-fait  juste ,  et  me  dirent  que  le  Public 
verroit  rarement  des  Ouvrages  nouveaux  ,  s'il 
refusoit  son  attention  à  ceux  qui  ne  sont  pas  par- 
faits ;  que  la  nécessité  de  se  prêter  aux  défauts 
lui  faisoit  assez  souvent  donner  des  marques 
d'une  indulgence  ,  dont  j'aurois  peut-être  le  bon- 
heur de  profiter.  Il  n'étoit  pas  difficile  de  con- 
vertir un  Auteur  dans  le  cas  où  j'érois.  Je  les 
crus  ,  et  le  viens  d'éprouver  effectivement  cette 
indulgence  dont  ils  m'avoient  flatté  ;  c'est  le 
seul  prix  que  j'en  attendois ,  car  |é  me  ferois 
scrupule  de  tirer  aucun  avantage  des  applaudis- 
semens  qui  ont  été  donnes  à  cette  Pièce,  Je  sais 
qu'ils  ne  sont  dus  qu'aux  beautés  de  l'original  , 
et  aux  talens  des  Acteurs  qui  l'ont  représentée. 


SUJET 
D'ALCIBIADE. 


u)OCRATE  fait  élever  ,  dans  une  solitude  près 
d'Athènes  ,  Timandre  ,  jeune  Phrygienne  ,  que 
son  père  lui  a  confiée  ,  en  rnourarit.  Pour  rem- 
plir les  intentions  de  son  ami  ,  et  conserver , 
pour  lui-même ,  sans  risquv'î ,  un  si  précieux  dé- 
pôt, Socrate  l'a  commis  à  la  garde  d'une  vieille 
femme,  nommée  Aglaunice  i  et  il  a  grand  soin 
que  ks  jeunes  gens  d'Athènes  ,  et  sur-tout  Alci- 
biade ,  ignorent  ce  secret.  Mais  ce  Héros  ,  fa- 
meux par  ses  gilr.nteries  ,  parvient  à  le  découvrir, 
et  envoie  Amiclès,  son  confident,  lui  préparer 
les  voies,  en  parcourant  la  campagne  des  envi- 
rons. Bientôt  ,  sous  un  habit  phrygien ,  il  suit 
lui-mê'iie  les  traces  d'Amiclès ,  et  rencontre 
Aglaunice  ,  qui ,  devenue  subitement  amoureuse 
de  lui ,  s'efforce  à  lui  persuader  qu'elle  est  Ti- 
mandre.  Comme  il  ne  lui  trouve  aucun  des  appas 
qu'il  s'étoit  figurés ,  elle  cherche  à  le  séduire  par 
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le  profond  savoir  qu'elle  prétend  posséder. 
L'Astrologie,  qui  lui  donne  ,  soi-disant,  la 
connoissance  du  passé  ,  du  présent  et  de  l'avenir, 
ne  peut  pourtant  lui  faire  connoîtrc  que  c'est  à 
Alcibiade  qu'elle  parle.  Après  s'être  un  peu 
moqué  d'elle  ,  il  la  quitte  ,  et  est  surpris  par 
Socrate  ,  qu'une  telle  entrevue  inquiète  beau- 
coup. Alcibiade,  trompé  par  Aglaunice  ,  qu'il 
croit  Timandre  ,  apprend  à  Socrate  qu'il  a  vu 
cette  prétendue  beauté  ;  et  celui-ci ,  transporté 
de  jalousie  ,  vient  en  faire  de  vifs  reproches  à  la 
vieille  surveillante  ,  que  ce  qui-pro-quo  tire  d'à- . 
bord  d'afifaire  ,  parce  qu'elle  fait  entendre  à  So- 
crate qu' Alcibiade  n'a  vu  qu'elle  ,  et  qu'elle  a 
passé  ,  à  ses  yeux  ,  pour  Timandre  ,  afin  de  la 
lui  mieux  cacher.  Mais  une  certaine  Céphise  , 
confidente  de  Timandre  ,  déplore  le  triste  état 
où  Socrate  les  réduit  toutes  deux.  Elle  a  su 
qu'un  jeune  homme  avoir  parlé  à  Aglaunice ,  et 
elle  se  persuade  et  veut  faire  croire  à  Timandre 
qu'il  n'avoit  qu'elle  en  vue  ,  dans  cet  entretien. 
De  son  côté  ,  Aglaunice  apprenant ,  par  So- 
crate, que  ce  jeune  homme  est  Alcibiade  ,  elle 
envoie  sur  ses  pas ,   et  lui  fait  donner  un  billet , 
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qui  renferme  Jes  tendres  sentimens  pour  lui. 
Céphise  est  d'avis  de  mettre  le  mên-.e  moyen  en 
usage  ,  dès  que  Toccasion  s'en  présentera.  Ti- 
mandre  s'en  défend  un  peu,  mais  cependant 
elle  cède.  La  crainte  de  se  voir  réduite  à  écouter 
l'amour  deSocrate,  la  fait  consentir  aux  tenta- 
tives de  Céphise  ,  qui  échoue  d'abord  j  car  Al- 
cibiade  ,  ne  connoissant  d'autre  Timandre  que 
la  vieille  Astrologue  ,  n'en  veut  plus  entendre 
parler  ,  et  refuse  le  billet  présenté  par  Céphise. 
Amiclès  soupçonne  quelque  mystère  qu'il  veut 
éclaircirj  et  pour  cela,  il  se  déguise  en  Mar- 
chand de  Bijoux  ,  et  parvient  auprès  de  la  vraie 
Timandre  ,  à  qui  il  déclare  tout.  Alcibiade  pa- 
roît  j  et ,  désolé  de  s'être  mépris  sur  cette  char- 
mante personne  ,  et  d'en  avoir  refusé  un  billet  , 
il  s'efforce  de  lui  en  témoigner  ses  regrets,  et 
met  tout  en  œuvre  pour  en  obtenir  son  pardon. 
Socrate  les  surprend  ,  et  s'exhale  en  reproches  , 
sur-tout  contre  Aglaunice  ,  qui  a  si  mal  rempli 
ses  intentions.  Ne  pouvant  se  défendre  ,  elle 
veut  se  venger,  en  déclarant  que  c'étoit  son  ri- 
dicule amour  pour  Timandre  qui  le  portoit  à  la 
tenir  si  soigneusement  cachée  à  tous  les  yeux  3 
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mais  Amiclès  confond  la  vieille ,  devant  Socrate  ^ 
en  produisant  Tciffectueux  billet  qu'elle  a  écrit  \ 
Alcibiade  ,  en  se  servant  du  nom  de  Timandre. 
Socrate ,  en  blâmant  la  foiblesse  d'Aglaunice  , 
reconnoît  enfin  la  sienne  même  .:  il  en  triomphe , 
et  accorde  Timandre  à  Akibiade.  Amiclès  ob- 
tient aussi  Céphisej  et  Mirto,  femme  de  So- 
crate ,  et  qui  avoit  montré,  dès  le  commencement 
de  cette  secrette  intrigue  ,  quelque  jalouse  in- 
quiétude sur  son  succès  ,  n'a  plus  qu'à  se  louet 
de  la  manieie  dont  elle  est  terminée. 
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JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 

A  L  C  LB  I  A  D  E. 


JL  E  sujet  de  cette  Comédie  ,  comme  nous 
l'apprend  Poisson  lui-même  .  dans  sa  Préface, 
est  dû  à  Madame  de  Villedieu  ,  de  qui  il  a 
emprunté  la  plupart  des  pensées ,  qu'il  n'a  fait 
que  mettre  en  vers  ,  dans  sa  Pièce.  Elle  n'eut 
pas  d'abord  un  succès  bien  satisfaisant  i  mais 
elle  réussit  beaucoup  à  la  Cour  ,  et  à  sa  re- 
prise ,  à  Paris. 

L'amour  caché  de  Socratc  pour  sa  pupille  , 
celui  de  la  vieille  Astrologue  pour  Alcibiade , 
et  la  jalousie  de  Mirto  ,  femme  du  Philosophe  , 
produisent  plusieurs  méprises  assez  comiques  , 
et  jettent  du  mouvement  dans  cette  Pièce ,  dont 
le  fond  ne  laisse  pas  d'êtie  intéressant  par  lui- 
même. 


vn;    JUGEMENS  ET  ANECDOTES. 

Cette  Pièce  a  quelque  ressemblance  avec  l'Or- 
pheline  léguée  y  Comédie  en  trois  iictes ,  de  feu 
M.  Saurin  ,  et  qu'il  a  refondue  et  réduite  à  un  , 
sous  le  titre  de  V^n^lomane.  Dan<;  cet  acte  ,  l'un 
des  plus  agréables  qu'il  y  ait  au  Théâtre  ,  Eiaste 
est  tuteur ,  par  un  legs  de  l'amitié  ,  comme  le 
Socrate  d'Alcibiade.  En  donnant  des  leçons  de 
Philosophie  à  sa  Pupille,  il  prend,  malgré  lui , 
de  l'amour  pour  elle  j  et  finit,  comme  Socrate  , 
par  la  céder  à  l'Amant  qu'elle  aime ,  et  qu'il  re- 
connôit  plus  capable  que  lui  de  la  rendre  heu- 
reuse. 


A  L  C  I  B  I  A  D  E, 

COMÉDIE 
EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS, 
DE   Ph.    poisson. 

Représentée  le  23   Février  1751. 


\ 


P  E  R  s   O  N  N  A  G  E  S, 

A  L  C  I  3  I  A  D  E  ,  Seigneur  Athénien. 
S  O  C  Pv  A  T  E ,  Philosophe. 
M  I  R  T  O  ,  femme  de  Socrate. 
A  G  L  *  U  N  I  C  E  ,  As:roloçue. 
TIM  ANDRE,   jeune  I'iiryg;?nne. 
C  E  P  ri  I  S  E  ,   Cor.â  ^'enrc  ds  T-Tiandre, 
A  M  I  C  L  E  S  ,  Confident  d'Alcibiadc, 
F.  S  C  L  A  V  £  S. 


La  Scène  est  dans  un  Bois  près  d'Athènes. 


\ 
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ACTE     PREMIER. 


SCENE     PRETIÎERE. 

s  O  C  R  A  T  E  ,  A  G  L  A  U  N  I  C  E. 

S  O    C  R  A  T  E. 


A 


îippROCHEZ  ,  Agiaunice  ,  et  parlons  sans  témoins. 
J'ai  confie  Timandre  à  vos  généreux  soins  ; 
De  vos  instructions ,  je  vois  qu'elle  profite, 
Et  ne  puis  trop  louer  votre  sa9;e  conduite. 
Mais ,  quoique  son  cœur  soit  nourri  dans  la  vertu, 
Le  mien  ,  je  l'avoûrai ,  de  crainte  est  combattu. 
Aux  nobles  sentimens  nous  formons  s^  jeunesse; 
Mais  sa  beauté  s'accroît  autant  que  sa  sagesse, 
Et  ce  qu'elle  a  d'appas  et  de  perfections  , 
Jette  dans  mon  esprit  mille  appréhensions. 
Je  crains  que  ,  tôt  ou  tard  ,  nos  jeunes  gens  habiles 
A  trouver  dans  les  cœurs  des  passages  faciles  , 
Venant  à  découvrir  cet  objet  plein  d'attraits. 
Ne  se  sentent  frappes  de  redoutables  traits; 
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Et  que  l'amour  enfin  ,  par  des  ruses  secrettes. 
Ne  vienne  renverser  ici  tous  nos  préceptes. 

A   G  L  A  U  N  I   C  E. 

Timandre  à  la  vertu  met  son  attachement, 

ît  vous  vous  alarmcT, ,  Socrate  ,  vainement  : 

D'ailleurs,  ce  séjour-ci,  qur»iqiie  près  de  la  ville  , 

Offre  plutôt  aux  yeux  un  désert  qu'un  asyle  ; 

11  n'est ,  vous  le  savez  ,  que  par  nous  fréquenté  : 

Nul  mortel  d'y  venir  ne  peut  être  tentd  ; 

On  n'en  sauroit  trouver  qu'avec  p;ine  l'entrée. 

Et  Tiniandre  ,  long-teras ,  y  peut  être  ignorée. 

Wais  de  grâce  ,  Socrate  ,  accordez  à  mes  vœux  , 

Touchant  cette  beauté  ,  de  sincères  aveux  : 

Quelle  est-elfe  ?  Et  pourquoi  vos  soins  pour  son  enfance? 

Je  pourrois  cependant  en  avoir  connoissance  ; 

Et  par  l'Astrologie  ,  il  me  seroitaisé.  . . . 

Socrate. 
Ah  .'  laissons-Ià  votre  art,  j'y  suis  trop  opposé  ; 
Et  s'il  faut  là-dessus  parler  avec  franchise  , 
C'est  en  vous ,  croyez-moi  ,  ce  que  le  moins  je  prise. 

Aglaunice. 
Quoi  ;  vous  ne  croyez  point, . . 

Socrate. 

Je  crois  parfaitement 
Que  tout  cela  n'est  bon  que  pour  l'amusement. 
Je  sais  jusqu'où  cet  art,  entre  nous  ,  peut  s'étendre; 
Mais  laissons  ce  discours.  Revenons  à  Timandre  ; 
Et  sachez  les  motifs  des  soins  que  j'en  ai  pris. 
Elle  est  fille  de  l'un  de  mes  plus  chers  amis  : 
Il  ctoit  de  Phryjic  ;  et  pour  moi  sa  tendresst 
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Lui  fit  quitter  ce  lieu  pour  s'établir  en  Grèce  : 

La  Parque  un  peu  trop  tôt  disposa  de  son  sort. 

11  me  dit,  m'cmbrassant ,  une  heure  avant  sa  mort , 

iî  En  vos  mains  ,  cher  ami ,  je  dépose  ma  fille , 

5:>  Unique  reste,  liclas  I  de  toute  ma  famille  ; 

5->  Et  puisque  du  destin  je  vais  subir  la  loi , 

■>->  Donnez  lui  l'amitié  que  vous  aviex  pour  moi.  « 

Il  mourut.  Jugez  donc  si  Timandre  m'est  chère  , 

Et  si  je  ne  dois  pas  lui  tenir  lieu  de  perc. 

Pour  la  soustraire  mieux  aux  regards  âts  humains  , 

Et  l'instruire  aux  vertus,  je  l'ai  mise  en  vo<;  mains. 

La  garde  de  Timandre  ,  au  centre  d'une  vilie  , 

Où  régnent  les  plaisirs,  ctoit  trop  difficile; 

Je  n'étois  occupé  que  du  pénible  emploi 

Delà  cacher  à  ceux  qui  s'assembloient  chez  moi  : 

Avec  eux  ,  fort  souvent,  il  falloir  me  contraindre  ; 

Tous  Disciples  ,  enfin,  me  donnoicnt  lieu  de  craindre 

Mais,  sachez  plus  encor.  De  ma  femme  toujours 

J'cssuyois  à  regret  mille  fâcheux  discours. 

Jalouse,  sans  raison  ,  de  la  jeune Tim.andre, 

Sur  elle  sa  fureur  e'toit  prête  à  s'étendre  ; 

C'est  un  petit  ciprit  ,  soupçonneux  ,  inquiet. 

Et  qui  cent  fois  le  jour  s'irrite  sans  sujet. 

Mais  enfin  ,  là-dessus,  c'est  assez  vous  en  dire  ; 

A  présent  que  Timandre  est  chez  vous,  je  respire. 

Je  veux  que  le  savoir  fasse  ses  seuls  plaisirs , 

Qu'il  soit  uniquement  le  but  de  ses  désirs  ; 

Et ,  qu'ignorant  enfin   toutes  passions  vaines  , 

Elle  ne  tienne  rien  de  nos  Athéniennes. 
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Aglaunice. 
Vons  pouvez  là-dessus  avoir  l'esptit  en  paix  ; 
Tout  ira  ,  je  vous  jure  ,  au  gré  de  vos  souhaits  ; 
3s  me  le  persuade  ,  ou  du  moins  je  l'cspere  ; 
J'ai  mis  près  de  Timandre  une  Esclave  étrangère  , 
Dont  l'esprit  me  paroît  naturel  et  sans  art  ; 
Ainsi ,  nous  n'avons  rien  à  craindre  de  sa  part. 

S  O  C  R  A  TE. 

Vous  avez  fort  bien  fait.  \Zti&  compagne  habile  , 
D'une  fille  souvent  rend  la  garde  inutile. 

Aglaunice. 
Sans  cesse  je  m'applique  à  lui  vanter  le  prix 
De  vos  sages  leçons ,  de  vos  doctes  écrits  ; 
Elle  en  fait  tous  les  jours  devant  moi  la  lecture. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Les  soins  que  vous  prenez  me  charment ,  je  vous  jure, 

Aglaunice. 
Fuis  ,  pour  nous  récréer  en  champêtres  lieux  , 
Nous  raisonnons  un  peu  sur  le  globe  des  Cieax  : 
Mes  observations  devant  elle  sont  fair^  , 
Nous  regardons  le  cours  des  astres ,  Aç.%  planètes  ; 
Et  leurs  divers  aspects,  leurs  révolutions  , 
Font ,  presque  tous  les  soirs  nos  récréations. 
J'admire  son  esprit, et  comme  eîlc  raisonne. 

S  o    c  R  A  T  E. 

Vous  ne  me  direz  rien  là-dessus  qui  m'étonne  ; 
Dès  ses  plus  jeunes  ans  j'ai  toujours  augure... 

(  jif percevant  Amtcles.  ) 
Qjcl  dessein  faitvenir  en  ce  lieu  reciré?... 


COMEDIE. 

Aglavnice. 
C'est  quelque  voyageur  qui  m  sait  pas  la  route  , 
Et  qui  dans  la  force  s'est  égaré  sans  doute. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Il  pourroit  me  connoîtrc.  Evitons  ce  hasard  , 
Et  cherchons  à  finir  l'entretien  autre  part. 

(  Vs  sortent.  ) 


M 


SCENE      IL 

A   M   I   c  L  E  s,    seul. 
A  foi  !  c'est  se  donner  une  inutile  peine  . 


Je  ne  découvre  rien ,  et  ma  recherche  est  vaine, 

Alcibiade  est  fou  ,  j;  n'en  puis  plus  douter. 

Dans  quel  entêtement  je  le  vois  persister! 

Il  veut  qu'une  Timandre ,  en  beauté  magnifique , 

Habite  absolument  dans  ce  séjour  rustique  : 

Il  prétend  que  Socratc  est  fort  mystérieux  , 

Que  c'est  lui  qui  retient  cette  belle  en  ces  lieux. 

D'une  jeune  beauté  ceci  n'est  point  l'asyle  ; 

Etceseroit  plutôt  l'antre  d'une  Sibylle. 

Il  n'en  démordra  point ,  je  connois  son  humeur. 

Dans  l'espoir  de  brûler  d'une  nouvelle  ardeur  , 

Quelle  que  soit  une  belle,  en  un  mot  brune  ou  blonde , 

11  iroit ,  pour  la  voit ,  jusques  au  bout  du  monde. 

Le  prêcher  là-dessus  ne  serviroit  de  rien. 

Wa  morale  le  choque  ,  il  ne  la  prend  pas  bien  ; 

D'autres  Docteurs  que  moi  nepourroient  le  soumettre, 

A  ses  bouillans  transports  il  ose  tout  permettre  : 


8  ALCIBIADE. 

Et  parce  qu'il  est  jeune,  et  né  pour  commander  , 
Ce  n'est  qu'à  ses  désirs  qu'il  croit  qu'il  faut  céder. 
Lui ,  dans  cette  forêt ,  au  gré  de  son  caprice  , 
Va ,  court ,  cherche  ,  revient  ,  et  fait  de  l'exercice. 
Pour  moi ,  je  suis  trop  las  ;  et  je  vais  dans  ce  bois 
Reposer... 

ALCIBIADE,  (Urrici-e  le  Théâtre» 
Âmiclcs  ! 

A   M    I  C  L  E    s. 

J'entends  ,  je  crois  ,  sa  voix  ? 


SCENE       III. 

ALCIBIADE,   A  M  I  C  L  E  S. 


JL  v  m'as  jnqu'ctc.  Dans  ces  lieux  solitaires. 
Je  t'ai  cru  sous  la  dent  des  loups  ,  ou  des  panthères. 

A  M  1  "c  L  B  s. 

A  cet  air  effrayé  ,  que  vous  me  faites  voir  , 

Je  conçois  quel  ctoit  tout  votre  desespoir. 

Eh  ;  bien  ,Sei5neiJr,  vos  soins  pour  découvrir  Timandre 

Me  sembknt  superflus  ? 

ALCIBIADE. 

Je  n'y  puis  rien  comprendre. 

A  M  I  c  L  E  s. 

Ah  !  si  j'osois parler,  je  vous  répondrois  bien. 
Que  c'est  à  vos  désirs  où  l'on  ne  comprend  rien. 
Quoi  i  vous  vous  embrasez  d'abord  pourunïbjllc. 


COMEDIE.  <y 

Sur  un  simple  récit  que  l'on  vous  a  fait  d'elle  ? 
Je  ne  vous  conçois  point. 

A  I,  C   I  B  I  A  D  E. 

Je  n'ai ,  jusqu'à  ce  jour , 
Senti  pour  cet  objet  aucun  trait  de  l'amour. 
Mon  ame  n'en  est  pas  à  ce  point  posse'dée  ; 
Sans  séduire  mes  sens,  il  flatte  mon  ide'e. 
Je  cherche  à  contenter  un  désir  curieux  : 
Je  veux,  si  je  le  puis  ,  satisfaire  mes  yeux  , 
Me  moquer  de  Socrate  et  de  cette  sagesse 
Que  notre  homme  aujourd'hui  dans  Athènes  professe 
Et  me  venger  un  peu  de  ses  scvcritcs , 
Dont  il  vient  si  souvent  barrer  mes  volonte's. 

A  M  I  c  L  E  s. 
Vous  pouvez  vous  tromper  dans  l'espoir  qui  vous  flatte. 
Il  n'est  qu'une  laidron  qui  puisse  aimer  Socrate. 
Mais  ce  qui  me  surprend ,  pour  parler  sans  de'tours  , 
C'est  de  vous  voir  chercher  de  champêtres  amours  ; 
Et  que ,  pour  satisfaire  à  des  chimères  vaines , 
Vous  quittiez  aujourd'hui  les  premières  d'Athènes. 

Atci  biade. 
Mon  cœur  au  même  objet  ne  peut  être  arrêté. 

A   M  I  c  L  E  s. 

oh  !  je  vois  bien  qu'il  t%i  pour  la  variété. 

Alcibiade. 
D'ailleurs,  regardc-t-on  le  rang  dans  une  belle  ? 
C'est  la  beauté  qui  frappe,  et  l'on  fait  tout  pour  elle. 
L'amour  ,  dans  les  douceurs  de  sa  félicite  , 
■N'a  pas  besoin  du  rang  ,  ni  de  la  dignité. 
Qu'un  bel  objet  soit  né  dans  le  plus  simple  cta^e  : 


lô  ALCIBIADE, 

Il  est  charmant  ,  il  plaît  ;  en  faut-il  davantage  ? 
Je  puis  te  dire  cncor ,  pour  m'ouvrir  mieux  à  toi  , 
Qu'il  n'est  point  de  plaisir  plus  charmant ,  selon  moi  , 
Que  celui  d'exciter,  dans  un  cacar  jeune  et  tendre  , 
Ces  premiers  mouvemens ,  qu'il  ne  sauroit  comprendre  , 
Ces  desordres  secrets  ,  ces  désirs  inconnus. 
Par  la  crainte  chassés  ,  par  l'amour  retenus  , 
Et  qui  font  attaquer ,  avec  plus  de  puissance. 
Toute  cette  pudeur  que  donne  l'innocence. 

A  M  I  c  L  E  s. 
Mais  pour  en  revenir  à  tous  vos  changemens, 
Qu-llc  est  votre  raison  ?  Car  ces  beaux  argumcns  , 
Sur  lesquels  votre  esprit  s'évertue  et  décide  , 
Ne  vous  ôteront  point  le  titre  de  perfide. 

ALCIBIADE. 

Mon  ,  je  ne  le  suis  point  -,  et ,  dans  le  fond  du  cœur , 
Je  sens  quelques  remords  ,  quand  je  change  d'ardeur. 
Je  blâme  mes  désirs ,  je  condamne  mon  ame  : 
Je  me  veux  souvent  mal  d'une  nouvelle  flamme  ; 
Et  si  de  belle  en  belle  on  me  voit  m'cxercsr  , 
C'est  que  toujours  je  cherche  à  pouvoir  me  hxer> 

A   M   I  c   L  E  s. 

Avec  CCS  sentimens  ,  et  selon  mon  augure , 

Vous  chercherez  encor  long-tems ,  je  vous  assure. 

Mais  que  va-t-on  penser  de  votre  éloignemcnt  ? 

A  L  c  I  B  r  A  D  r.. 
Hors  d'Athènes  ,  dis-moi ,  ne  puis- je  être  un  moment? 
Ne  sait-on  pas  que  j'ai  des  maisons  de  plaisance, 
Où  je  vais  quelquefois  i 


C  O  xM  E  D  I  E.  IX 

A  M  I  C  L  E  s. 

Si  l'on  a  connoissancc 
Ou-cn  tous  ces  endroits-là  vous  n'avez  pas  été  , 
Et  qu'on  vienne  à  savoir  qu'en  ces  lieux  arrêté  , 
Vous  cherchez  à  bmlei  d'une  nouvelle  flamme  , 
Ce  sera  fait  de  vous  ;  et  par  plus  d'une  femme 
Vous  serez  déchiré,  pour  prix  d'un  tel  forfait  ; 
Et  moi  peut-être  aussi ,  sans  leur  avoir  rien  fait. 

(  I(-g:irdant  a:;  fond  du  Jhiatrs.  ) 
Ah  :  Seigneur!... 

Alcibiade. 
D'où  lui  vient  cette  frayeur  extrême  î 

A  M  I  c  L  B  s. 
Au  secours! 

Alcibiade. 

Que  voit-il  ?...  C'est  Socrate  lui-mèms. 

A  M  I   c   L  E  s. 

Je  l'ai  pris  pour  un  ours. 

Alcibiade. 

On  ne  peut  à  présent 
Douter  qu'il  ne  retienne  ici  l'objet  charmant 
Dont  il  est  si  jaloux...  Il  est  avec  sa  femme  î 

A  M  I  c  L  e  s. 
Oui ,  vraiment ,  c'est  Mirto. 

Alcibiade. 

On  remarque  en  leur  am.2 
De  l'agitation.  Que  veut  dire  ceci  ? 

A  M  I  c   L  E  s. 

Ma  foi  !  je  n'sn  sais  rien. 


il  A  L  C  I  B  I  A  D  E  , 

Alcibiade. 

Pour  en  ctre  éclairci  , 
Sous  ce  feuillage  épais  cachons-nous  l'un  et  l'autre. 
(  Ils  sortenr.  ) 


SCENE      IV. 

s    O    c    R   A  T    E    ,     M  I   R   T    O. 


N< 


s    o    c   P.  A   T  E. 


ON ,  vous  dis-je  ,  ii  n'est  point  d'humeur  comme  la 
vôtre. 
Quel  caprice  nouveau  vous  amené  en  ces  lieux  ? 
Pourquoi  tout  ce  courroux,   ce  transport  furieux? 
Quoi  1  parce  que  je  viens  dans  cette  solitude 
Encourager  Timandre  au  savoir  ,  à  l'ctude... 

M  I  R  T  o. 
Et  ce  sont  justement  ces  fréquentes  leçons 
Qui  jettent  dans  mon  cœur  de  trop  justes  soupçons. 
Ne  croyez  pas  qu'ici  l'étude  vous  excuse  : 
pour  vous  justifier  ,  c'est  une  foibie  ruse. 
Vers  Timandre  ,  je  vois  quel  dessein  vous  conduit. 
Quoi  que  vous  me  disiez  ,  je  sais  comme  on  instiuiC 
Les  disciples  qui  sont  d'une  semblable  espèce  ; 
Et  qui  dit  ccoiiere ,  en  un  mot,  dit  maîtresse, 

S  o  c  R   A  T  E. 

Voilà  comme  toujours  votre  esprit ,  plein  d'erreurs  , 
Voie  du  crime  dans  tout ,  et  juge  mal  des  coeurs. 
Il  semble  que,  hors  vous,  pcrjonnc  er.  la  nature 

N'a 


COMEDIE.  ij 

N*a  d'austcre  vertu  ,  ni  de  chasteté  pure  ; 
Que  de  Timandre  à  vous... 

M   1   R  T    O. 

Point  de  comparaison 
D'elle  à  moi ,  s'il  vous  plaît. 

S  o   C   R  A  T  E. 

C'est  vouloir ,  sans  raison, 
L'oftcnser... 

M    I    R  T    o. 

C'est  de  quoi  fort  peu  je  me  soucie. 

S  o  c  R  A  T  E. 
ilais... 

M    I    R    T     o. 

Ne  voulez-vous  point  que  je  la  remercie  î 

S  o    c   R  A   T  I. 

De  grâce  ,  jugez  mieux  de  Timandre  et  de  moi. 
Je... 

M  I  R  T  o. 

Que  j'en  juge  mieux  !  vous  vous  moquez  ,  je  croi! 
Je  sais  d'elle  et  de  vous  ce  qu'il  faut  que  je  penss. 

S  o   c    R  A   T  E. 

Ah  !  qu'il  me  faut  avoir  ici  de  patience  ! 
Ne  pourrai-je  parler  sans  ctie  interrompu? 
Cariusques  à  présent,  Mirto  ,  je  ne  l'ai  pu. 

M    I    R    T    o. 

Et  que  prctendcz-vous  ici  me  faire  entendre  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Que  vous  ne  connoisscz  Socrate  ,  ni  Timandre  ; 
Qu'il  faut  que  vous  sortiez  de  vos  préventions  ; 

R 


r4  A  L  C  1  B  I  A  D  E  , 

Qu'il  n'est  rien  de  plus  par  que  mes  instructions» 

Mes  prc'ceptes... 

M  I  R  T  o. 

Pourquoi, s'il  vous  plaît,  tant  l'insttuire  ? 
N'en  est-ce  pas  assez  qu'elle  sache  un  peu  lire? 
Il  suffit  de  cela.  Le  reste  n'est  qu'abus  ; 
Lt  vous  ne  devez  pas  lui  montrer  rien  de  plus. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Pu  plus  rare  savoir  cette  fille  est  capable  : 
Et  connoissant  en  elle  un  esprit  admirable. 
Personne  sûrement  ne  peut  que  m'approuver. 
Quand  j'applique  mes  soins  à  le  bien  cultiver. 
Et  ma  conduite  enfin... 

M  1  R  T    o. 
La  conduite  est  gentille  ! 

S   o  c  R  A  T  E. 

Ne  pouvcz-vous  jamais  ?... 

M  1  R  T  o. 

Prendre  soin  d'une  fille  1 
Ce'.a  vous  convient  bien. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Eh  quoi  ?... 

Ml    R    T    o. 


L'endoctriner! 


S  o  c  R  A  T  E. 

Fort  bien.  Je  ne  vois  pas... 

M  I  R  T  o. 

Et  la  morijéncr 
S  o  c  R  A  T  E, 

Quels  discours  !  je  ne  sais... 


COMÉDIE.  If 

M  I  R  T  O. 

La  fureur  me  domine. 
Vnc  fille  à  seÎTC  ans  sous  votre  discipline  1 
Oh  !  j'e'touîTe,  et.  ne  puis  supporter  plus  long-tcms 
L'e.xccs  injurieux  de  vos  dcportemens  : 
J'en  ai ,  pour  mon  malheur ,  des  preuves  trop  certaines  S 
Et  j'en  \  ais  de  ce  pas  instruire  toute  Athènes. 

(  EUe  s^en  va.  ) 


0- 


SCENE      V. 


s     o     C     R     A     T     E,     seul. 


o  EL  malheur  est  le  mien  !  comment,  dans  cedc'sert, 
En  dépit  de  mes  soins,  m'at-elle  découvert  ? 
Ah  !  que  l'on  est  à  plaindre  arec  semblable  épouse  1 
Et  quel  supplice  c'est  qu'une  femme  jalouse  I 


SCENE      VI. 

soc  RATE,   ALCIBIADE,   AMICLES. 
Al.ciBiADE,à  yîmklîs, 
JELloigne-toi  ,  je  veux  seul  l'aborder. 


Bii 


i6  A  L   C  I  B  I  A  D  r, 

SCENE     VII. 

s   O   C  R   A  T  E  ,    A  L  C  I   B   I  A  D  E. 

S  o    c  R  A  T  ï. 

^H,  Dieux  ! 
Aîcibudeici  ! 

A  L  c   I  B  I  A  D  E. 
Quoi  !  Socrate  en  ces  lieux  ? 

S  o  C  R  A  T  E. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  pour  ce  lieu  tranquille  > 

Vous  me  voyiez  quitter  le  fracas  de  la  ville  i 

De  la  Philosophie  occupé  tous  les  jours  , 

Je  viens  l'entretenir  dans  ces  sombres   détours. 

A  tous  les  autres  soins  je  préfère  l'étude  : 

Et  rien  n'y  con'-icnt  mieux  qu'un  peu  de  solitude 

ilais  vous  ,  Seigneur ,  qui  peut  ici  vous  attirer  ? 

Aux    -tes  ,  aux  plaisirs  ,   qui  vous  fait  préférer... 

ALCIBIADE, 

Je  deviens  Philosophe.  Amoureux  de  l'étude. 
Je  venois ,  comme  vous  ,  chercher  la  solitude. 
Ce  que  vous  aimez  tant,  on  peut  aussi  l'aimer. 

Socrate. 
De  cette  passion  j»  ne  puis  vous  blâmer. 
Elle  est  belle  ,  il  est  "rai  ;  mais  quoiqu'elle  soit  telle  , 
Il  ne  vous  convient  pas  de  quitter  tout  pour  elle. 
Le  rang  qi.ie  vous  tenez  exige  un  autre  s.^in. 
Vous  cces  ni  d'un  san^  dont  la  Grèce  a  besoin. 


COMEDIE.  17 

Loin  d'aimer  la  retraite,  etd'y  trouver  des  charmes, 
Vous  ne  devez  songer  qu'à  la  gloire  des  armes. 

AlciBiade. 
J'ai  toujours  approuvé  vos  conseils  :  ils  sont  bons  ', 
Mais  pour  donner  ceux-ci ,  Socrate  a  ses  raisons. 

S  o  c  R  A  T  £. 

Comment  ?  que  dites-vous  r 

Alcibiade. 

Ils  sont  bien  en  leur  place» 
Socrate. 
rar  mes  conseils,  Seigneur,  qu'entendcz.-vous,  de  grâce  ? 

Alcibiade. 
Que  vous  ne  m'en  avez  jamais,  dans  nos  propos , 
Donné  de  plus  sensés  ,  ni  de  plus  à  propos; 
Et  votre  ame  à  ma  gloire  est  fort  intéressée. 

Socrate. 
Je  ne  puis  concevoir  quelle  est  votre  pensée. 

Alcibiade. 
Sans  chercher  de  détours  ,  ma  fol  1  faites  l'aveu 
Qu'Alcibiade  ,  ici  ,  vous  inquiète  un  peu. 

Socrate. 
Je  ne  vous  entends  point. 

Alcibiade. 

Je  vais  me  faire  entendre; 
Et  même  ne  dirai  qu'un  mot. 

Socrate. 

Et  quel  ? 

A  L  c  i'b  I  A  D  E, 

Timandre. 
B  ii; 


iS  A  L  C  I  B  I  A  D  E, 

s  O   C  R  A  T  E. 

Ciel! 

A  L   c   I   B  I  A  D  E. 

Vous  êtes  surpris  de  me  voir  si  savant. 

S  o   c  R  A  T   E. 

Prener  garde  de  faire  un   mauvais  jugement. 
Quelquefois  on  se  trompe;  et  souvent  l'apparence... 

Alcibiade. 
D'un  soin  mystérieux  ,  que  voulez-vous  qu'on  pense  : 

S  o  c  R  A  T  E. 

Qu'on  pense  mal  ou  bien  ,  je  ne  crois  pas  devoir 
Mettre  au  grar.d  jour  tous  ceux  que  j'exerce  au  savoir. 
Que  mon  instruction  soit  secrettc  ou  publique  , 
Je  n'en  dois  pas  tenir  compte  à  la  République. 

Alcibiade. 
Vous  n'empêcherez  pas  qu'on  n'entre  en  des  soupçons 
Lorsqu'on  vous  voit  donner  aux  Belles  des  Ici^ons. 

S  o  c  R  A  T  E 
Ma  sagesse  est  connue;  et  quoi  que  l'on  public... 

Alcibiade. 
tst-elic  avec  Timandre  ,  aussi  bien  établie  ? 

S  o  c  R  A  T  £. 

Faut-ii  que  vous  alliez  toujours  au  criminel  ? 
J'ai  trouvé  ,  je  l'avoue  ,  un  heureux  naturel  ; 
Iloff.e  à  la  science  un  champ  doux  et  facile  , 
Et  jcscrois  fiché  de  !e  laisser  stérile. 
Alcibiade. 
Et  ce  beau  naturel  qui  vous  occupe  tant , 
Se  rencontre  placé  dans  un  objet  charmant. 


I 


COMEDIE.  i5> 

s  O  CR  A  T  E. 

Que  fait  cette  raison  '  Ne  puis-je,  sans  foiblesse  , 
Former  soh  jeune  cœur  aux  loix  de  la  sagesse  i 

ALCIBIADE. 

Je  pensois  comme  vous  ,  quand  on  me  menaçoît 

Des  attraits  mcr%'ctlleux  dont  Neméa  brilloit. 

v>  Quoi  donc ,  disois-je,  moi  !  que  les  plus  belles  chaînes 

3i  Ont  toujours  su  lier  aux  premières  d'Athènes  , 

55  Pour  une  Courtisane  aurois  le  cœur  perce  ? 

«  Non  ,  non  ,  je  la  verrai  sans  en  être  bicssc  » 

Cependant ,  vous  savez  à  quel  excès  mon  ame 

A  pour  elle  porte  sa  malheureuse  flamme  ; 

Combien  il  m'a  fallu  pour  elle  disputer. 

Et  dans  quel  ridicule  elle  m'a  su  jeter.  - 

S  o    C  R  A  T  E. 

Il  est  entre  nous  deux  bien  de  la  différence  , 

Et  votre  ame  et  la  mienne  ont  peu  de  ressemblance. 

Vous  êtes  jeune  et  riche  -,  et  la  prospérité 

Vous  livre  sans  relâche  à  votre  volupté. 

Suivre  en  tout  vos  désirs  ,  est  votre  unique  affaire  ; 

Vous  les  contentez  tous ,  pouvant  y  satisfaire  ; 

Vous  entreprenez  tout ,  et  tout  vous  est  aisé. 

Tour  moi,  que  la  fortune  a  peu  favorisé  , 

Vaincre  mes  pasiions  est  toute  ma  richesse  ; 

Et  de  mon  simple  état  je  tire  ma  sagesse. 

L'éclat  de  la  beauté  n'arrête  enfin  mes  yeux  , 

Que  pour  y  contempler  la  puissance  des  Dieux. 

Me  montrant  là-dessus  bien  différent  d'un  autre  , 

J'cxeice  ma  vertu  dans  ce  qui  perd  la  vôtre  : 
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Je  vois  votre  naufrage;  et ,  plaignant  votre  sctt. 
C'est  de  lui  que  j'apprends  à  me  tenir  au  port. 

Alcibiade. 
Je  vous  crois  au-dessus  des  foiblesseshumaip.es. 
II  s'étcit  rc'pandu  quelques  bruits  dans  Athènes  , 
Qui  ternjssoient  un  peu  ce  vertueux  savoir  , 
Qu'avec  soin ,  de  tout  tems  ,  vous  nous  avez  fait  voir. 
J'ai  voulu  de  ces  bruits  m'éclaircir  par  moi-même; 
Ec  le  vois  à  présent  qu'une  malice  extrême  , 
Pour  vous  calomnier ,  règne  en  bien  des  esprits. 
Je  rends  justice  au  vôtre  ,  et  j'en  connois  le  prix. 
Contre  vos  envieux  ,  je  saurai  vous  défeiidie. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Seigneur  ,  j'aurai  beaucoup  de  grâces  à  vous  rendre. 

Alcibiade. 
Je  ne  veux  point  troubler  vos  méditations  , 
It  laisse  un  libre  cours  à  vos  reflexions. 

S  o   c  R  A  T  E. 

J'aimerois  à  rester  dans  ces  endroits  rustiques  ; 
Maisjc  dois  satisfaire  à  mes  leçons  publiques, 

(  :/  .'crt.  ) 
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SCENE      VIII. 

ALCIBI   ADE,   AMICLES. 
A  M  I  C  L  E  S. 


E. 


.H  bien  !  Seigneur  ? 

Alcibiade. 

Sc'crate  ennn  s'est  découvert, 
A  peine  l'e  me  suis  à  ses  regards  ofFert  , 
Qu'un  trouble,  un  embarras...  Mais  ie  saurai  t'instruîre, 
Dans  u.'ie  autre  saison  ,  de  et  qu'il  m'a  su  dire. 
Cette  Timandre  est  belle  ,  11  n'en  faut  point  douter; 
l'our  la  voir  ,  Amicles  ,  je  prérends  tout  tenter. 
Dans  Athènes  rentrons  ,  sans  tarder  davantage , 
Je  ne  veux  poinr  donner  à  Socrate  d'ombrage; 
Et  dans  l'espoir  flatreur  dont  je  suis  agité. 
Suis-moi  ;  jeté  dirai  ce  que  j'ai  projeté. 


I^in  du  premier  ^4P.t. 
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ACTE      II. 

»■-"■'  I    I  ir    ■ r.  Il  11     I  II  » 

SCENE    PREMIERE. 

T  I  M  A  N  D  R  E  ,    C  E  P  H  I  S  E. 

C  E  P  H  I  s  I. 

/?i  vovEz  ,  n'en  déplaise  à  la  Philosophie  , 
Qu'en  ce  lieu  nous  menons  une  bien  triste  vie  , 
Et  qu'il  n'est  pas  besoin  de  consulter  les  Cicux  , 
Pour  voir  que  ce  séjour  est  des  plus  ennuyeux. 
Cette  affreuse  prison  ,  Socrate  et  son  école  , 
Me  ferolentà  la  fin,  je  crois,  devenir  folle. 
Eh  quoi .'  devant  les  yeux  n'avoir  à  tous  momens 
Qu'un  honiblc  fatras  de  livres ,  d'instrumens. 
Ne  parler  que  de  globe  ,  ou  d;  pôle,  ou  de  zone  ; 
Et ,  le  monde  à  la  main  ,  ne  voir  jamais  personne  î 

T  I  M  A  N   D    R  E. 

Socrate  n'exaltant  qu'un  austère  devoir  , 

Dit  que  l'on  doit  donner  tout  son  tems  au  savoir. 

C  E  p  H  I  s  E. 

On  ne  pourra  jamais  me  mettre  dans  la  tête 
Que ,  pour  être  savante  ,  il  faille  vivre  en  bcte  ; 
Et  la  nature  en  vous  n'a  point  mis  des  attraits , 
Four  être  conijnés  dans  le  fond  des  forets. 
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Ceci  vous  embarrasse  ;  et  vous  êtes  surprise 

De  m'entendre  parler  avec  tant  de  franchise  : 

Mais ,  quand  je  mets  pour  vous  toute  reserve  à  part , 

De  même  il  faut  aussi  me  répondre  sans  fard. 

On  me  croit  fille  simple  ;  et,  sous  cette  apparence  , 

J'attire  d'Aglaunice  ici  la  confiance. 

Quels  que  soient,  entre  nous,  ses  savans  entretiens  , 

Je  crois  que  mes  conseils  vaudront  mieux  que  les  siens. 

N'imaginez-vous  point  qu'il  peut  être  en  la  vie  , 

Des  passe-tems  plus  doux ,  et  plus  dignes  d'envie  , 

Que  ceux  que  nous  menons  ?  Vous  pouvez,  hardiment 

Vous  confier  à  moi. 

T   I    M  A  N  D  R  E . 

j'avoûrai  franchement , 
Quels  que  soient  du  savoir  les  beautés  admirables  , 
Que  je  conçois  qu'il  est  des  choses  plus  aimables. 

C  E  p  H  I  s  E. 
Moi  ,  qui  n'ai  jamais  lu  de  livres ,  ni  d'écrits  , 
]c  It  conçois  aussi ,  sans  qu'on  me  l'ait  appris. 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

Ah  1  Céphise,  avec  toi  le  m'explique  sans  crainte. 
C'est  pour  moi  ,  je  l'avoue,  une  dure  contrainte 
Que  celle  où  )e  me  trouve. 

C  E  p  H  I  s  E. 

£h  ;  je  le  croirois  bien. 
7*îais  à  quoi  nous  sert  donc  votre  esprit  et  le  mien? 
Que  ne  profitons-nous  ,  selon  notre  caprice  , 
De  cette  liberté  que  nous  laisse  Aglaunice; 
il  nous  seroitaisé  d'abandonner  ces  lieux  , 
Et  de  faire  au  désert  quelque  jour  nos  adieux. 
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TiMANDRE. 

Tu  te  moques  ! 

C  E  p  H  I  s  ï. 

Ma  foi  !  je  tsnterois  fortune  ; 
Et  lo'n  d'aller  chercher  des  hommes  dans  la  Lane, 
D'un  autre  monde  ,  enfin  ,  sans  me  mettre  en  souci  , 
J'irois  voir  si  le  nôtre  est  mieux  peuple  qu'ici. 

TiMANDRE. 

De  prendie  un  tel  parti ,  que  le  Ciel  me  prc'servel 

Je  ne  sais  quel  sera  le  sort  qu'il  me  reserve  ; 

Mais,  malzré  tout  l'ennui  que  mon  coeur  peut  avoir  , 

Je  ne  suivrai  jamais  que  les  loix  du  devoir. 

Je  conçois ,  et  je  sens  à  quoi  l'honneur  m'engage  ; 

Et  dussai-jc  toujours  me  voir  dans  l'esclavage, 

Ad'impuissans  désirs  je  saurai  prcfe'rer 

La   raison  qui  déjà  commence  à  m'cclairer, 

C  î  p  H  I  s  E. 
Quand  la  raison  devient  si  forte  en  sa  naissance  , 
Je  1.1  rcearde  ,  moi ,  comme  un  reste  d'enfancs. 
Pour  moi ,  j'en  ai  passé  ,  Madame  ,  la  saison  ; 
Et  j'ai  depuis  long-tems  fait  mon  cours  de  raison  : 
J'en  puis  avoir  fort  peu  ;  mais  ,  mrt  f  i:  ,  je  me  fiitce 
D'en  avoir  encorplus  qu'Aglaunice  et  Socrate. 
Pour  elle,  son  esprit  est  tout-à-faii  tourné  ; 
Et  de  quelque  savoir  dont  il  puisse  erre  orne  , 
On  voitfacilemcnt  qu'en  tout  il  se  dîregle  ; 
Il  veut  régler  la  lu'^e  ,  et  la  lune  le  règle. 
Elle  croit  que  c!iaque  astre  au  firmament  planté  t 
■N'est  là  que  pour  agir  selon  sa  volonté; 
Qu'avec  son  grand  compas  et  sa  longue  lunette , 

Elle 
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Elle  fera  parler,  U-haut  ,  chaque  planetre  ; 
Qu'elle  sait  dans  l'instant  tout  ce  qui  s'y  résout. 
Et  que  le  Ciel  enfin  lui  rend  compte  de  tout. 
Mais  venons  à  Socrate.  Ou  je  suis  fort  trompée  , 
Ou  son  ame  en  secret  de  vous  est  occupée  : 
L'extrême  soin  qu'il  prend  de  vous  cacher  à  tous  , 
Me  le  fait  croire  amant  ,  et  même  amant  jaloux. 

T  I   M  A  N  D  R   E. 

Ah  ,  Ciel  î  que  me  dis-tu  ? 

C  E  p  H  I  s  r. 

Je  dis  ce  que  je  pense  , 

M.idame. 

T  I   M   A  N  D  R  E, 

Un  td  soupçon  et  m'alaime  et  m'offense, 
C  E  P  H  I  s  E. 
Ce  soupçon  ne  doit  point  vous  causer  de  souci  ; 
Je  sais  qu'il  ne  va  rien  du  vôtre  en  tout  ceci. 
Dépenser  autrement  je  serois  condamnable; 
Mais  si  Socrate  étoit  d'une  figure  aimable  , 
Et  que  l'amour  ,  pour  plaire,   enfin  l'eût  fait  exprcs  , 
Je  ne  répondrois  pas  de  vous,  comme  je  fais; 
Je  vous  en  avertis. 

T  I  M  A  N   D  R  E. 

Socrate  à  la  sagesse 
Se  donne  tout  entier,  et  la  prêche  sans  cesse  ; 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  concevoir... 

C  E  p  H  I  s  E. 
Tous  ces  gens ,  la  plupart ,  appliquez  au  savoir  , 
Semblent  toujours  prouver  qu'à    leurs  sens    ils  com- 
mandent. 
Et  font  le  plus  souvent  ce  qu'eux-mêmes  défendent. 
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Je  le  répète  encor:  Socrate,  près  de  vous. 
Quoi  que  vous  puissiez  dire  ,  agit  en  vrai  jaloux  : 
Il  s'est  mis  dans  l'espiit  quelques  chimères  vaines  ; 
Et  quand  il  vous  a  fait  abandorsner  Athènes  , 
11  craignoit  sûrement  que  quelqu'autre  aujourd'hui 
Ne  sût  s'approprier  un  bien  qu'il  croit  à  lui. 
Je  gage  qu'il  vous  aime  ;  et  c'est  sa  jalousie 
Qui  lui  fait... 

T  I  M  A  N  D  R  £. 

Que  mon  ame  est  de  frayeur  saisie  ! 
Sur  Socrate.  tu  viens  de  dessiller  mes  yeux  ; 
Et  désormais  il  va  me  paroître  odieux. 
Autant  que  j'eus  pour  lui  d'attachement ,  d'estime  , 
Autan:  pour  lui  la  haine  en  mon  ame  s'imprime. 

C   E  P  H  I  s   E. 

Eh  bien  !  n'en  parlons  plus.  Employons  ces  instans 
En  entretiens  plus  gais  et  plus  intcressans. 

T  r  M  A  N  D  R  E. 

J'y  consens  de  bon  co;ur. 

C  E  p  H  I  s  E. 

Parlons  des  jolis  homm<î. 
Cela  conso;e  un  peu  dans  l'état  où  nous  sommes. 
Notre  ennui  ne  sauroit  que  pat-U  s'exhaler  ; 
Et  n'en  voyant  pas  un  ,  c'est  le  moins  d'en  parler, 

T  I  M  A  N  D  R  E . 

A  quoi  cela  sert-il  r 

C  E   p  H  I   s  E. 

Mais  cela  plaît...  amuse... 
C'est  unpasss-tcms  simple,. ,  un  plaisir  de  recluse  » 
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Pans  Athènes  ,  nos  yeux  seroicnt  plus  satisfaits  ; 
C'cst-là,  dit-on,  qu'il  esc  des  hommes  bien  parfaits. 

T  I    M  A   N  D  R  E. 

Hélas  !  je  n'en  sais  rien. 

C  E  P  H  I  s  E. 

I  a  chose  est  surprenante. 
Quoi  !  vous  avcx  été  de  ces  lieux  habitante  , 
Sans  jeter  les  regards  sur  quelque  Athénien  ? 

T  I    M   A   N   D  R    E. 

Avec  grand  soin  ,  Ccphise  ,  on  m'ôroit  ce  moyen. 
Cependant,  je  pourrois  te  faire  confidence 
Que...  mais  non  :  je  crains  trop.  . 
C  E  p  H  I  s  E. 

Parlez  en  assurance, 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

Er.tre  les  jeunes  gens  que  Socrate  instruisoit  , 
Par  hasard  j  en  vis  un  .. 

C  1  p  H  I  s  E. 
Sans  doute  ,  beau  ,  bien  fait  î 

T   I  M  A  N  D  R   E. 

Je  le  vis  un  instant ,  sans  en  être  apperçuc  ; 

Et  rien  ,  jt  l'avouerai  ,  ne  plut  tant  à  ma  vue. 

Mon  unique  désir  étoit  de  le  revoir  ; 

Mais  J2  n'eus  pas  conçu  plus  tôt  un  tel  espoir  , 

Que,  pour  me  mettre  ici ,  l'on  m'arracha  d'Athènes. 

Il  me  fallut  bannir  des  espérances  vaines  -, 

Non  sans  êtrelivice  à  de  secrets  transports. 

Que  mon  coeur  n'avoit  point  ressenti  jusqu'alors^ 

Je  t'ouvre  ,  tu  le  vois  ,  entièrement  mon  ame. 

C  n 
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C  E  P   H  I  s  E. 

Cela  soulage  un  peu  :  dites  le  vrai ,  Madame. 
Ahl  ah  '  vous  avez  donc  ressenti  de  l'amour? 
Et  vous  me  l'avez  pu  cacher  jusqu'à  ce  jour  ? 
Comment  r  être  avec  moi  si  long-tems  réservée  ? 

TiMANDRE. 

L'occasion  encor  ne  s'étoit  pas  trouvée 

De  t'en  entretenir. 

C  t  p  H  I  s  E. 

Et  dites  ,  quel  étoit 
Ce  jeune  homme  ?  Sachons  comment  il  se  nommoit, 

TiMANDRE. 

Je  l'ignore,  Ccphisc. 

C   B  P  H  I    SE. 

Ah  !  triste  circonstance  î 
Vous  avez  en  cela  manqué  de  prévoyance. 

TiMANDRE. 

Et  de  quoi  m'eût  servi... 

C   E    p  H  I  s    I. 

Lorsque  quelqu'un  nous  plaît , 
Il  faut  tout  employer  pour  savoir  quel  il  est. 
Aux  lîlles  ,  ce  sont  là  des  soins  très-nécessaires  ; 
Cela  s'appelle  avoir  de  l'ordre  en  ses  affaires. 
Pour  moi ,  j'aurois  été  plus  prudente  que  vous , 
Et  d'absrd... 

T  I  M  A  N'  D  R  I. 

Aglaunicc  approche  ,  raisons -nous. 
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SCENE      II. 

ACLAUNTCE  ,    TIMANDRE  ,  CEI>H^SE  ,   ESCLAVES. 
Aglaunice,   aux    Esclaves. 

Venez:  mettez  ici  cts  livres .  cette  SDhere  ; 
Personne  d.ins  ce  lieu  ne  pourra  me  distraire.... 

{A  Tio:ar,df;.  ) 
Ah  !  Timandre  ,  c'est  vous  '  Cet  endroit  écarté 
Me  plaîr  par  sa  fraîcheur  et  sa  tranquil!i:c. 
Timandre  ,  écoiitex-moi.  J'ai  mis  sur  votre  table 
Des  livres  ,  dont  le  choix  me  paroit  convenable. 
L'un  vous  apprendra  rord'-3  oîi  se  trouvent  placés 
Ces  globes  lumineux  dans  les  cieux  di. perses. 
Tout  en  est  insvructif.  Vous  y  trouverez  même 
Des  traites  merveilleux,  faits  sur  chaque  svst^me. 
Dans  l'autre  vous  verrez  quels  sont  mes  sertim:ns  , 
Et  mes  décisions  touchant  les  élcmens. 
J'y  prouve  par  raisons,  que  l'on  ne  peut  détruire. 
Que  tout  doit  être  p'ein ,  quoi  que  l'on  puisse  dire  , 
Dans  In  terre,  dans  l'eau  ,  dans  le  feu,  dans  les  airs  i 
Et  qu'il  n'est  aucun  vuide  en  ce  vaste  univers. 

C  E  P  H  I  s  E  ,  i  part. 
On  pourroit  lui  prouver  ,  par  raison  bien  solide  , 
Que  c'est  en  ce  désert  que  se  trouve  le  vuide, 

Aglaunice. 
Allez  :  je  veux  ici  seule  m'entrerenir  , 
Et  sur  divers  sujets  pénétrer  l'avenir. 

(  Timandre,  Céphife  et  les  Esclaves  sortant.  ) 
C  iij 
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SCENE       I    I    L 

A  G  L  A  U  N  I   C  E  ,    seiUe. 

J  ETOMs  d'abord  les  yeux  sur  les  Ephémcridcs  : 
Pour  parcourir  le  ciel ,  ce  sont  toujours  mes  guides. 
Sur  le  sort  de  Timandre  exerçons  mon  savoir. 
Quoi  que  dise  Socrate  ,  il  faut  lui  faire  voir 
Qu'il  blâme  injustement...  Mais  qui  vois-je  paroître  ? 

SCENE      IV. 

AGLAUNICE  ,  ALCIBIADE  ,   en  habit  Phrygien* 
ALCiBiADEji  part. 
Jh-sr-CE  elle? 

AGLAUNICE,   à  part. 

Un  Inconnu.... 
ALCIBIADE,  à  part. 

Non  -,  cela  ne  peut  2trc, 
AGLAUKiCE,i  part. 
Sa  figure  est  aimable,  et  dissipe  en  mon  cœuc 
Tout  ce  que  son  abord  y  caiisoit  de  frayeur. 

(  A  Alcibtade.  ) 
Peut-on  vous  demander  quel  sujet  vous  am:nc? 

ALCIBIADE. 

Depuis  long-tems,  je  tiens  une  route  incertaine» 


I 
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Peut-être  pouirez-vous  rassurer  mon  espoir. 
J'arrive  de  l^hrygie  ;  et  je  venois  savoir 
Si  c'est  en  ce  séjour  que  demeure  Timandre  :   ^ 
Je  suis  de  son  pays  ;  et  je  venois  lui  rendre 
Mes  devoirs,  de  la  part  de  l'un  de  ses  parens. 

A  G  L  A  u  N  I  c  E. 

Je  puis  vous  contenter. 

Alcibiade. 

Ah  I  quels  ravissemens  î 
Aglaxjnice,  à  part. 
La  douceur  de  sa  voix,  sa  démarche  ,  sa  grâce 
Cause  untroubleenmon  cœur,,. cachons  ce  qui  s'y  passe, 
Et  feignons  avec  lui. 

Alcibiade. 

Daignez  prendre  le  soin 
De  me  dire  par  où.,. 

Aglaunice. 

Vous  n'irez,  pas  bien  loin. 
C'est  moi  qui  suis  Timandre. 

Alcibiade. 

Ah]  ciel!  quoi ,  tous? 
Aglaunice. 

Mci-mcnie. 
Alcibiade,  â  part. 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise  extrême. 

Je  le  mérite  bien.  C'est-là  Timandre  ?  Ah,  Dieux! 

Comment  pense  Socrate  ?  et  quels  sont  donc  ses  yeux? 

Aglaunice. 
Volts  semblez  étonné!  Vous  avex  cru  ,  peur-être. 
Voir  en  moi  plus  d'attraits ,  plus  de  charmes  paroûrc  î 
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Mais  sachez  que  Socrate  .  aux  fragiles  besutés, 
A  toujours  préféré  les  sublimes  clartés. 
Son  ame  ,  je  îe  vols ,  ne  vous  est  pas  connue. 
(  Montrjnt  'a  Sphère  et  le»  lAvrr'S.  ) 
Venez  -,  sut  ces  objets     daignez  jeter  la  vue. 
Voilà  tout  ce  qui  flatte  et  son  cœur  et  ses  yeux. 
Voilà  cous  ies  attrairs  dont  il  es:  amou-eux. 
Il  connoîr  jusqu'où  va  ma  science  piofonde. 
Je  sais  tout  ce  qui  doit  arriver  dans  le  mor.de. 
Je  vris  ,  quar.d  il  me  plaît .  le  sort  des  Potentats  , 
Ausii  biîn  que  ce!ui  des  difféiens  Etats 
Je  connois  le  destin  des  i'rincipaux  d'Athènes  , 
Des  Chets  ,  des  ScnatcuiS  ,  des  fameux  Capitaines  , 
Connus  pAt  leur  naissance .  autnnr  que  par  leurs  faits  ; 
Comme  de  Lamacus,  Nicias,  Périclés, 
Alcibiade... 

A  L  C  I  B  I   A   D  E. 

Quoi  1  VOUS  cor.noissez  ,  Madame  , 

Alcibiadc  ? 

Aglaunici. 

Bon  !  je  pourrois  de  son  ame 
Pénétrer  les  secrets.  Socrate  m'a  donr.é 
L'heure  précisément  o'ù  ce  jeune  homme  est  né. 
J'en  ai  fait  la  figure  ,  et  .  par  mon  art  suprême  , 
Je  sais  tout  ce  qu'il  fait,  enhn  ,  comme  lui-même» 

Alcibiaoe. 
Je  suis  un  incrédule;  à  ne  vous  point  mentir. 
Vous  aurez  là-de'su$  peine  à  me  convertir. 
J'ai  toujouis  méprise  cette  vainc  science , 
Qui  des  Astres  sur  nous  admet  une  influence. 


C  O  xM  E  D  I  E.    •  îî 

Dans  cet  éloignement  où  je  les  vois  rouler  , 
Ils  n'ont  rien  avec  nous,  je  pense,  à  démêler  : 
Et  sur  certain  aspect  fâcheux  ,  ou  favorable  , 
Pre'dire  l'avenir,  me  paroît  une  fable  ; 
Et  vouloir  me  prouver  ce  que  fait  à  pre'sent 
Alcibiadc  :  c'est,  je  le  dis  franchement , 
Une  pure  chimère. 

Aglaunice. 
Ayez  plus  de  croyance. 
Tels  qui  sc  sont  voulu  mêler  de  ma  science  , 
Ont  pris  ,  pour  la  connoître  ,  un  inutile  soin. 
Mais  ,  moi ,  j'ai  su  pousser  mes  recherches  si  loin. 
Que  lorsque  de  quelqu'un  j'ai  dresse  la  hgure  , 
Quelqu'cloignc  qu'il  soit ,  dans  l'instant  je  suis  sûre 
De  rendre  mot  pour  mot  les  paroles  qu'il  dit  ; 
Pvien  ne  peut  égaler  mon  Art  ,  sans  contredit. 

Alcibiade. 
Eh  !  Madame  ;  de  grâce  ,  ayez  la  complaisance 
De  me  montrer  l'effet  d'une  telle  science  , 
Touchant  Alcibiadc.  11  est  de  mes  amis  ; 
Et  jcseiois  fort  aise.  .  . 

Aglaunige. 

Il  ne  m'est  pas  permis 
De  vous  rien  refuser.  Mais  je  me  persuade 
Que  vous  serez  discret. 

Alcibiadi. 
Sans  doute. 
ACLAVKiCE  regardant  sur  ses  Tablettes  ,  ^  j  traçant 
qiieljaes  figures. 

Alcibiade 
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Est  né  ,  Venus  étant  au  signe  du  Lion  ; 
11  a  beaucoup  d'amour ,  et  de  co.irage. 

Alcibiade. 

Bon. 
Aglaunice. 

Ses  feux  ne  durent  pas ,  si  je  m'y  sais  connoître  ; 
Le  changement  lui  plaît 

Alctbiate. 

C:la  pourroit  bien  être. 

Aglaunice. 
11  quitte  toutsouTenr  pour  nn  obfer  nouveau; 
Et  ce  qu'il  abandonne  est  quelquefois  plus  beau. 

A  L  c  I  B  I  A  D  T.. 

Ce  peut  être  ,  en  effet ,  le  sort  d'Aicibiade. 

Mais  pour  qu'entièrement  votre  Art  me  persuade, 

Madame  ,  dites- moi  ce  qu'il  fait  en  ce  jour. 

{ -'  r-i>-t-  ) 

S:  pounoit-il  r 

Aglaunice. 

II  est  en  rendez-vous  d'amour. 

Alcibiade. 
Avec  qui  donc  ? 

Aglaunice. 

Avec  la  plus  belle  d'Athènes. 
Alcibiade,  riirt. 
On  ne  peut  pas  donner  d;s  preuves  plus  certaines 
De  vo:re  grand  savoir. 

Aglaunice. 

De  ce  que  je  vous  dis  i 
Peurriex-vous  donc  douter  ? 


I 
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A  L  C  I  3  :  A  DE. 

Comment  i  j'en  suis  surpris. 
Je  ne  veux  pas  plus  loin  pousser  mon  ambassade. 
Et  vais  dire  à  l'instant  au  jeune  Alcibiadc  , 
Qu'il  sache  désormais  un  peu  se  contenir  , 
Et  qu'il  soie ,  s'il  se  peut ,  plus  sage  à  l'avenir, 

A  G  L  A  u  N  I  c   E.    . 
Mais ,  quoi  '... 

Alcibiade. 
Je  vais  exprès  dans  Athènes  me  rendre. 
Aglaunice. 
Mais  ,  quoi  I  vous  n'avci  donc  rien  à  dire  à  Timar.diîî 

Alcibiade. 
Ah  !  ma  foi ,  non.  Avant  que  m'offrit  à  ses  yeux  , 
Elle  seule  occupoit  mon  eiprit  en  ces  lieux  ; 
Et  j'avois  ,  il  est  vrai  ,  cent  choses  à  lui  dire: 
Mais  j'ai  tout  oublie  ,  Madame ,  et  me  retire. 

(  îl  sort.  ) 


SCENE      V. 

AGLAUNICE   set'Ae. 

C^uEL  étoit  le  dessein  de  ce  jeune  e'traxigerî 

Qui  l'a  conduit  ici    Je  ne  sais  qu'en  juger. 

Il  s'est  dit  t^hrygien.  Ah  !  si  je  ne  m'abuse  , 

Il  a  ,  pour  voir  Timandre  ,  employé  retre  vuse  : 

C'est  quelque  Athe'nien  ,  sans  doute  ,  déguisé; 

Et  dans  son  entreprise  il  a  cru  tout  aisé. 

Son  aspect  m'a  saisie  i  et ,  sans  trop  m'y  connoître  , 


5«  ALCIBIABE, 

Pour  plaire  ,  selon  moi,  c'est  ainsi  qu'il  faut  être. 
Sa  vue  a  sur  mon  cœur  fait  de  l'impression  : 
J'y  sens  ,  je  l'avoûrai ,  de  l'agitation.... 
Socrare  vient.  Cachons  mon  trouble  av^c  adrcssCt 
Quelle  honte  pour  moi  s'il  vovoit  ma  foiblessc  i 
Qu'a-t-ii?  Il  me  paroît  vivement  agite'. 


SCENE      VI. 

s  O  C  R  A  T  E  ,  A  G  L  A  U  N'  I  C  E. 

S  O   C  R   A  T  E. 

Jr^GLAUNiCE  ,  je  suis  contre  vous  irrité. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  votre  nc'gligcnce  , 
Et  ne  puis  plus  avoir  pour  vous  de  confiance, 
Alcibiade  a  vu  Timandre. 

A  GL  A  u  N  I  c  E. 

Lui;  Comment  î 
Et  quand  l'a-t-il  donc  vue  ? 

S  O  C   R  A   T  E. 

En  ce  même  moment. 

A  G  L  A  U  N  I  C  E. 

Qui  peut  vous  avoir  fait  cette  imposture  extrême  ? 

S  O  C  R  ATE. 

C'est  une  vérité  que  je  tiens  de  lui  même. 
Je  viens  de  le  trouver  en  habit  Phrygien  , 
Et  sans  se  soucier  de  me  déguiser  rien.  .-, 

^  Aglavnîci. 


C  O  xM  É  D   I  E. 


57 


A  G  L  A  V  N  I  C  E. 

Quoi  !  c'est  Alcibiade  r... 

S  O    €  R  A  T  E. 

Oui ,  lui-mcmc  ,  vous  disj». 
Aglaunice. 
Socrî^te.  il  ne  faut  pas  «que  cela  vous  affiige. 
Reprenez  tous  vos  sens  j  calmez,  votre  souci. 
Celui  donc  vous  parlez  ,  il  est  vrai,  sort  d'ici  : 
J'ai  reçu  sa  visite,  et  n'ai  pu  m'en  défendre  ; 
Mais  il  n'a  vu  que  moi  :  j'ai  passé  pour  Timandre. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Quoi  ;  vous  ? 

Aglaunice. 

N'en  doutez  point  ;  c'est  une  vérité. 
Pour  mieux  l'entretenir  dans  sa  crédulité  , 
Je  n'ai  fait  qu'exalter  avec  quel  zèle  extrême 
Il  vous  plaisoit  ici  de  m'instruire  vous-même  , 
Et  quels  soins  vertueux  ,  quels  divins  sentimens  , 
Vous  mettoient  au-dessus  dn  commerce  des  sens. 
Entin,  soit  qu'il  ait  eu  l'ame  préoccupés 
De  voir  en  ses  desseins  son  attente  trompée , 
Confus  de  son  erreur  ,  il  a  quitté  ces  lieux. 
Ah  1  s'il  revient  encor  pour  s'ofiFrir  à  mes  yeux, 
A  présent  que  je  sais  que  c'est  Alcibiade, 
Je  ie  traiterai  bien  ;  et  je  me  persuade... 

S  o    c  R  A  T  ï. 

Non  ;  ne  souhaitons  pas  qu'il  reparoîsse  ici.  , 

Puisque  votre  artifice  a  si  bien  réussi , 
Il  faut  s'en  tenir  là.  Le  jeune  homme  est  aimable  , 
Et  sait  assujeti:  le  eaur  le  moins  traitab'.c. 

D 


iB  ALCIBIADE, 

A  G  L  A  U  N   I   C  E. 

Lui  ?  Bon  I 

S  O   c  R  A  T  I. 

Ne  cessez  point  de  redoubler  vos  soins. 

Et  que  Timandre  n'ait  que  vos  yeux  pour  témoins. 

Aglacnice. 

Sortez  d:s  noirs  soupçons  où  la  crainte  vous  poite. 

J'ai  de  l'expérience,  et  je  suis  femme  forte. 

C'est  vous  en  dire  assez. 

(  Sccrate  sort.  ) 


SCENE      VII. 

A  G  L  A  U  NICE  ssuU. 


R, 


.ESPiRONs  un  moment. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 
Quoi  !  c'est  Alcibiade  ?  E:  commentma  science 
M'a-t-€l!e  pu  manquer  en  cette  circonstance? 
Mais  un  flatteur  espoir  vient  rassurer  mon  cœur. 
L'amour  va  reparer  en  ce  jour  mon  erreur. 
Puisqu'il  est  de  mon  sort  d'aimer  Alcibiade  , 
11  doit  m'aimer  aussi  ;  tout  me  le  persuade  : 
Je  le  lis  dans  le  Ciei.  Mon  observation 
Kepeut  être  que  juste  en  cette  occasion. 

Fin  du  second  Acle, 


"COMEDIE.  î, 

ACTE      III. 


SCENE     PREMIERE. 

TI  M  ANDRE,   CEPHISE. 

T  I  M   A  N  D  R  E. 

'LJ'ui  ,  c'est  cet  Inconnu  ;  c'est  lui-même  ,  Ccphisc, 

CEPHISE. 

J'ai  peine  à  revenir  encor  de  ma  surprise. 
Quel  sujet  l'aura  pu  conduire  en  ce  séjour  ? 
Est-ce  un  coup  du  hasard  ,  ou  plurôt  de  l'amour? 
Moi ,  sans  songer  à  rien,  j'ctoissous  ce  feuillage  ; 
J'y  goûtois  à  loisir  la  fraîcheur  de  l'ombrage , 
Lorsqu'avec  Aglaunice  appercevant  quelqu'un  , 
La  curiosité  (  mal  aux  filles  commun  ) 
M'a  portée  aussi-tôt  à  tâcher  de  connoître 
Ce  que  l'on  lui  vouloir  ,  et  qui  ce  pouvoir  être. 
Alors ,  j'ai  dérangé  des  branches  doucement  ; 
D'un  jeune  Jjomme  j'ai  vu  le  port  noble  et  charmant 
Et  vers  vous  j'ai  couru  dans  cette  conjoncture, 
Pour  vous  faire  avec  moi  jouir  de  l'aventure. 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

Ah  !  que  j'aurois  voulu  bien  plutôt  l'ignorer  I 
A  SCS  premiers  transports  mon  cççur  va  se  livrer , 

D  n 
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Et  je  sens  que  déjà  je  n'ose  plus  prétendre 
A  la  tranquillité  que  j'avois  5U  reprendre. 

C  E  P  H  I  s  E. 
Cela  ne  doit  point  tant  vous  causer  de  douleur  ; 
Revoir  ce  qu'on  aimoic ,  n'est  pas  si  grand  malricur. 
Mais  ce  que  je  ne  puis  vous  taire  davantage  , 
C'est  qu'Aglaunice  ,  ici,  tenoit  certain  langage  , 
Qui  m'a  tait  soupçonner  que  pour  cet  Inconnu  ; 
L'amour  jusqu'en  son  cœur  sans  peine  est  parvenu , 
Et  nommant  plusieurs  fois  le  nom  d'Alcibiade... 

T  I  M  A  N  D  R  X. 

Ah  I  ciel  :  ce  seroit  lui  i 

C  E  P  H  I  s  E. 

Je  me  le  persuade. 
Mais  nous  réfléchirons  dans  l'instant  là-dessus. 
Il  faut  vous  dire  ici  quelque  chose  de  plus. 
Comme  je  l'observois ,  sans  en  être  apperçuc  , 
Faisant  semblant  d'avoir  d'autre  côré  la  vue , 
Elle  a  pris  un  papier  ,  grirFonni  quelques  mots  , 
Et  poussé  des  soupirs  ;  (elle  avoir  le  cœur  gros.  ) 
Puis,  selevanr,  elle  a,  d'une  course  subite. 
Eté  chez  le  Berger,  qui  sous  ce  roc  habite  : 
Ce  vieux  l'asteur  souvent  fait  ses  commissions. 
Livrons-nous  à  présent  à  nos  rcHexions. 

T  I  M  A  N  D  R  B. 

Quoi  !  c'est  Alcibiide  ? 

C  E  P  H  I   s  E. 

Oui ,  sans  doute ,  Madame  » 
C'est  lui. 
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TiMANDRE. 

Ciel!  que  je  sens  de  trouble  dans  mer.  ame  i 
Que  penser  de  ceci  ? 

C  E  P  H  I  s  E. 
Moi ,  je  pense ,  entre  nous , 
Qu'il  ne  venoit,  ma  foi  !  dans  ces  lieux  que  pour  vous. 
Car  nous  ne  pouvons  pas  croire  sans  injustice. 
Qu'il  soit  ici  venu  pour  les  yeux  d'Aglaunice. 
Ce  seroitmal  juger  du  jeune  Athénien. 
De  plus ,  nous  l'avons  vu  sous  l'habit  Phrygien  ; 
Et  ce  déguisement  cache  quelque  mystère  , 
Où  vous  seul  avez  part,  je  vous  le  réitère. 

T  I  M  A  N  D  s.  E. 
Mais  s'il  n'étoit  venu  que  pour  moi  seulement, 
Scroit-il  de  ces  lieux  parti  si  piomptcmcnt  i 
Je  crois  que  s'il  avoit  désiré  ma  présence... 

C  E  P  H  I  s  ï. 
Agiaunice  est  rusée ,  et  plus  que  l'on  ne  pense. 
Je  connois  son   esprit-,  et  je  pouriois  juger 
Qu'elle  a  dépaysé  finement  l'étranger  ; 
Et  que  ,  voulant  a'ors  à  ses  yeux  vous  soustraire, 
Elle  aura  mis  en  oeuvre  ici  son  savoir  faire. 

TiMANDRE, 

Cela  se  pourroit  bien. 

C  E  P   H  I  s  E. 

Oh  !  c'est  la  vérité. 
Jrlaispour  mieux  pénétrer  dans  cette  obscurité  , 
Usons  ,  à  notre  tour  ,   de  ruse  ,  d'artifice  ; 
Tâchons  de  renchérir  un  peu  sur  Agiaunice. 
11  ssroit   un  moyen  de  nous  bien  éclaire  ir. 

D  iij 
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T  1  M  A  X  D  R  E. 

Et  de  quelle  façon  pourriens-nous  réussir  ? 
De'pêche,  par'.e  \kz. 

C  i  P  H  I  s  E. 

Ah.»  quelle  promptitude  1 
Eh  !  je  ne  vous  croyois  vive  que  pour  l'étude. 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

Ah  !  ne  redouble  point ,  Céphise  ,  mes  ennuis  ! 
Et  me  ménage  un  peu  dans  le  trouble  où  je  suis. 

C   E  P  H  I  s  E. 

Soit.  Et,  sans  perdre  tems,  Tenons  à  notre  aflFaire. 
J'ai  donc  imagine  ,  soit  dit  ,  sans  vous  déplaire  , 
Qu'une  petite  lettre  auroit  grande  vertu. 

T  I   M  A  N  D  R  E. 

Que  veut  dire  une  lettre  ;  et  comment  l'entends-tu  î 

C  E  p  H  I  s  E, 

oh  I  j'aim:  tout  d'un  coup  ,  moi ,  que  l'on  me  pénètre. 

T  I  M  A  N  D  R  ï. 

Mais  je  ne  t'entends  point. 

C  I  p  H  r  s  E. 

Je  vous  dis  une  lettre. 
Seulement. 

T  I  M   A  N   D  R  I . 

Une  lettre  ?  Eh  !  bien  ,  que  j'écrirois  ? 
C  E  p  H  I  s  I. 
Oui  ,  que  vous  écririez  ,  et  que  je  potterois. 

T  I  >.l  ANDRE, 

A  qui  donc  cette  lettre  ? 

C   E  p  H  l   s    E. 

Au  jeimc  Alcibiade. 
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T  I  M  A  N  D  R  E. 

J'écrirois?..t 

C  E   P  H  I    s  E. 

Pourquoi  non?  En  seriez,-vous malade? 

T  I    M   A   N  D  R  E. 

Une  lettre  ?  moi?  Ciel  ! 

C  E  p   H  I  s   E. 

Eh  bien  '.  point  de  courroux. 
C'est  moi  qui  l'e'crîrai  ;  vous  la  porterez  ,  vous. 
Aimez-vous  mieux  cela  ? 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

Tout  aussi  peu. 

C  E  p   H  I  s  E. 

J'enrage. 
Allez  ,  je  vous  croyois  avoir  plus  de  courage  : 
Au  lieu  de  recevoir  mes  avis  importans  , 
Et  de  mettre  à  profit  de  si  rares  instans... 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

J'entends  venir  quelqu'un. 

C  E  p  H  I  s  E. 

C'est  Socrate,  peut-être. 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

Ah  !  fuyons  ;  à  sis  yeux  je  ne  veux  point  paroître. 
(  Elles  i'en  vont>  ) 
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SCENE     II. 

A  L  C   I  B  I  A  D  E   ,  A  M  I  C  L   E  s. 

A   M   I   C  L  E  s. 

JLLHquoi  !  tout  aujourd'hui  de  ce  malheureux  bois. 
Nous  ne  pourrons  sortir  ?  Ouf  !  je  suis  aux  abois. 
Nous  revenons  encore  aux  mêmes  h"eux,  je  pense. 
Où  nous  étions  tantôt  ? 

ALCIBIADE,  tenant  ure  lettre  à  ta  main. 
Il  est  vrai. 

A  M  I  c  L  E  s . 

Belle  avance  ! 

Ce  Courrier  ,  que  Timandre  a  dépêché  vers  vous  , 

Conçoit  mnlle  pays  ,  ou  s'est  moqué  de  nous  ; 

Je  m'en  suis  méfie.  Ce  vieux  coquin  ,  sans  doute , 

Nous  aura  ,  par  malice  ,  enseigné  mal  la  toute. 

ALCIBIADE. 

Cela  se  pourroit  bien. 

A  M  I  c  t  ï  s. 

Vous  l'avez  mal  reçu  j 
Et  cela  l'a  fiché. 

ALCIBIADE. 

Je  m'en  suis  apperçu. 
Ma  réponse,  en  efl^et,  n'a  pa?  été  galante. 
Mais  aussi ,  que  dis-tu  de  cette  extravagante  , 
De  Timandre  ,  en  un  mot,  qui ,  croyant  m'crgajer. 
Après  moi  dans  ce  bois  envoyé  un  messajcr  > 
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Pour  me  faire  tenir  cette  lettre  amoureuse? 
Peut-on  rien  de  plus  fou  ? 

(  Il  jette  la  lettre  ,  ef  Amkles  la  ramasse,  ) 

A  M  I  C  L  E   s. 

C'est  qu'elle  est  connoisseusc. 
Et  pour  peu  que  l'on  ait  certain  air ,  certains  traits,.. 
Oh  !  les  femmes  sur  nous  ne  se  trompent  jamais. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Pour  moi ,  je  l'avoûrai ,  je  ne  puis  m'en  défendre. 
Je  me  suis  bien  trompé  touchant  cette  Timandre. 
Les  avis  que  Mirto  sans  cesse  me  donnoit  , 
La  fureur ,  où  tantôt  en  ces  lieux  elle  étoit , 
De  Socratc  ,  sur-tout ,  les  soins  et  le  mystère , 
Ma  rencontre  avec  lui  dans  ce  lieu  solitaire  \ 
Que  te  dirai-je  enfin  ?  sa  peur  ,  son  embarras  , 
Tout  me  faisoit  juger  qu'elle  avoir  mille  appas  ; 
Et  lorsqu'à  mes  regards...  Mais  d'où  sort  cette  fille  î 

A  M  I  c  L  E  s. 

Ah  1  ah  1  par  quel  hasard  ?.,.  elle  est ,  ma  foi  1  gentille. 


4^-  A  L  C  I  B  I  A  D  E , 

SCENE      III. 

ALCIBIADE,    AMICLES,CEPHISE. 

C  E  p  H  I  c  E  ,   à  part. 

VJ'u'heureusement  le  sort  me  le  fait  rencontrer  ! 

\  M  I  c  L  E  s. 
Ne  l'effarouchons  point,  elle  poiirroit  rentrer. 

C   E  P  H   I  s   E. 

N'est-ce  pas  vous ,  Seigneur  ,  qu'on  nomme  Alcibiade? 

ALCIBIADE. 

Il  est  vrai i  c'est  moi-même...  Encore  une  ambassade  t 

C  E  p  H  I  s  E. 
Vous  voulei  bien  ,  Seigneur ,  recevoir  ce  billet 
De  la  part  de  Timandre  ? 

A  M  I  c  L  E  s  ,  regaïdjnt  Céplise.  ' 
Ah  !  le  joli  poulet  ! 

ALCIBIADE. 

Ehl  quoi  :  Timandre  encor?  cette  femme  me  tue. 

A  M  I  c  L  E  $. 

Elle  ne  se  croit  pas  apparemm:nt  battue. 

ALCIBIADE. 

A  Timandre  rendez,  ce  billet ,  tel  qu'il  est. 

C  E  p  H  r  s  E. 
O  Ciel  1 

A  L  c   I   B   I  A  D    E. 

Et  de  ma  part ,  diccslui ,  s'il  vous  plaît  , 
Que  les  égards  que  j'ai  pour  l'amour  de  Socrate  , 
M'empêchent  de  répondre  à  l'espoir  qui  la  flatte. 
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C  E   P   H    I   s   E. 

Vous  VOUS  trompez  ,  Timandre... 

Alcibiadi. 

Et  non  ,  allez. 

Cep  h  I  s  e. 

Il  faut 

Que  celle  qu'en  ce  lieu  vous  visiriei  tantôt , 

Vous  ait  fore  mal  instruit  de  la  jeune  Timandre  ; 

Sur  ses  perfections  elle  a  craint  de  s'étendre. 

J'en  sais  les  raisons...  Mais  de  quoi   sert  tout  ceci? 

Vous  ne  mc'ritci  pas  d'être  plus  e'clairci. 

(  Elle  sort.  ) 


SCENE      IV. 

A  L  c  I  15  I  A  D  s  ,    A  M  I  C  L  E  S. 

A  .\I  I   c  L  E   s. 

/^-VEZ-vous  entendu  le  discours  de  la  belle  ? 

Alcibiade. 
Celle  que  dans  ce  lieu  j'ai  visite  ,  dit-elle  ? 
Mais  celle  ,  qui  tantôt  à  mes  yeux  s'est  fait  voir  , 
S'est  dit  Timandre  ,  et  lors...  Je  ne  puis  Concevoir 
Le  mystère  que  peut  renfermer  ce  langage. 
Je  ne  sais  qu'en  penser.  Qu'en  dis-tu  ? 

A  M  I  c  L  E  s. 

Je  gagî 

Qu'il  est  en  tout  ceci  ds  l'erreur  ,  de  l'abus. 


4?  ALCIBIADE, 

A  L   C   I   B  I  A  D  E . 

Moi ,  je  le  crois  de  même. 

A  M  I  c   LES. 

Oui ,  j'y  vois  du  confus. 
Nou5  devions  radoucir  cette  tille  piquée  ; 
La  belle  se  ssroit  un  peu  mieux  expliquée. 

Al  c  I  B  î  A  D  E. 

Vous  ne  méritez  pas  qu'on  vous  tire  d'erreur  !..., 
Que  veut  dire  ceci  ? 

A   M  t   c  L  E  s. 

Cela  vous  rend  rêveur  ? 
Alcibiade. 
Je  le  suis  en  effet ,  lorsque  je  me  rappelle 
Qu'on  m'a  dépeint  Timandre  ,  aimable  ,  jeune  ,  belle; 
Et  quand  je  songe  enfin  que  ,  de  tout  ce  portrait , 
Celle  à  qui  j'ai  parlé  ,  n'a  pas  le  moindre  trait  : 
Tout  cela  joint  avec  ce  que  je  viens  d'entendve  , 
Me  feroit  soupçonner  qu'on  m'aura  pu  surprendre  ; 
Et  que  notre  Astrologue  ,  ayant  voulu  ruser  , 
Sous  le  nom  de  Timandre  aura  su  m'imposer  : 
OÙ  bien  elles  sont  d;ux. 

A  M  I  c  L  E  s. 

Moibleu  ;  ceci  me  pique  ; 
Et  je  veux  aujourd'hui  mettre  tout  en  pratique  , 
Pour  débrouiller  ,  percer  ce  mystère  étonnant  ; 
Car,   à  dire  le  vrai  ,  Seigneur,  il  me  surprend. 
Il  faut  que  dans  ce  li°u  je  me  fasse  passage. 
Mais  si  Socratc  vient ,  il  connoît  mon  visage. 
Je  lui  serai  suspect.  Par  quel  expédient  ?.... 
Ma  foi  1  je  l'ai  trouvé. 

Alcibiadi, 
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Alcibiade. 

Que  dis- tu  ? 

A  M    1  C    L  E  s. 

Justement.... 
Rerourner  cet  habit....  déguiser  ma  figure.... 
Arriver  dans  ce  lieu,  comme  par  a\enture,... 

Alcibiade. 
Mais  dis.... 

A  M  I   c  X.  E   s. 

Heureusement  que  sans  aller  plus  loin  , 
Je  trouverai  sur  vous  tout  ce  dont  j'ai  besoifi  , 
Comme  bagues  ,  portraits,  ou  d'autres  gentillesses  , 
Ga2,es  d  amour  ,  enfin,  prcsens  de  vos  Maîtresses..,, 
Sur  vos  tablettes,  vous  ,  écrire  quelques  mots.... 

Alcibiade. 
Que  diantre  veux-tu  dire  ?  et  quels  sont  ces  propos  ? 

A  M  I  c  L  r.  s. 
Une  barbe  de  chèvre....  Oui  ;  voilà  mon  affaire. 
Venez,  Seigneur ,  venez. 

Alcibiade, 

Mais  que  prétends-tu  faire  ? 

A   M  I    c  L   E  s. 

Socrate  vient  ;   fuyons.  A  quatre  pas  d'ici , 
De  mon  projet ,  Seigneur  ,  vous  serez  éciaircî. 
(  Ils  sortent.  ) 


îo  ALCIBIADE, 

SCENE      V. 

soc  RATE,   TIM  ANDRE,    C  E  P  H  I  S  E. 

S  O  C  R   A  T   E. 

Jr  ARLEX  sincèrement,  je  le  rcpete  encore  , 
Timandre  ;   vou<;  avez  des  chagrins  que  j'ignore. 
II  semble  que  vos  yeux  ont  répandu  des  pleurs  ; 
Et  cet  air.  abattu.... 

C  E  P  H  I  s  E. 

C'est  qu'elle  a  des  vapeur» 
Qui  la  changent  beaucoup. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Cela  me  semble  étrange. 
C  E  p  H  I  s  E. 
Oh  !  vous  ne  savez  pas  comme  ce  mal  là  change. 
(  A  Timandre.  ) 
Répondez  donc  vous-même  ;  essuyez  donc  vos  yeux. 

S    o    c   R  A  T    E. 

Lorsque  je  suis  tantôt  arrive  dans  ces  lieux  , 
Elle  me  paroissoit  se  porter  à  merveille. 

Timandre. 
Cela  m'a  pris  fort  vîcc. 

C  E  p  H  I  s  e. 

Oui. 
S  o  c  R  a  T  E. 

Moi,  je  lui  conseille 
De  ne  point  prendre  l'air  de  trois  ou  quatre  jours. 
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C  E  P  H   I  s  E. 

A  ces  sortes  de  maux  ,  il  faut  laisser  le  cours. 
Tenez  ,  ces  vapeurs-!à  demandent  qu'on  tespire. 
plus  elle  est  renfermée  ,  et  plus  son  mal  empire. 

T  I   M   A   N   D   R  E. 

Elle  a  raison. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ayez  soin  de  votre  santé. 
Conservez  un  peu  mieux  toute  cette  beauté 
Qu'on  voit  briller  en  vous. 

Cephise,   bas  à  Timar.dre. 

Entendez-vous,  Madame? 
S  o  c  R  A  r  E. 
Mais  non  pas  aux  dcper.i  de  celle  de  votre  amc. 
De  la  faveur  des  Dieux  les  plus  rares  trc'sors  , 
Sont  les  beaute's  de  l'ame  avec  celles  du  corps. 
Tâchez  donc  qu'elles  soient  toujours  inséparables. 
L'unique  et  sûr  moyen  de  les  rendre  durables  , 
C'est  de  fermer  si  bien  le  cœur  aux  passions... 

Cephise. 
Oh  !  quel  rems  vous  prenez  pour  vos  instructions  ! 
Avec  votre  morale  il  faut  faire  divorce. 
Aujourd'hui  ,  croyez-moi,  le  mal  est  dans  sa  force. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ma  morale  n'a  point  tant  de  sévérité  , 
Pour  que  son  mal ,  je  crois ,  puisse  en  être  irrité  ; 
Et  je  ne  doute  point  que  l'aimable  Timandre  , 
Ne  prenne  du  plaisir  à.  me  voir  et  m'cntendre. 

Cephise. 
Oh  I  beaucoup, 

EU 


r-  A  L  C  I  B  I  A  D  E, 

s  O   C  R  A  T  E. 

Mes  desiis  ,  mes  vochx  les  plus  ardens 
Seroient  d'être,  en  ces  lieux,  près  d'elle  à  tous  momens. 

C  E  p  H  I  s  E  ,  à  part. 
Le  Civlnous  en  préserve. 

S   o  c  R  A  T  E. 

Et  à  j'ai  quelques  peines  , 
C'é^tde  me  voir  contraint  de  rester  dans  Athènes; 
Oui  ,  je  voudrois  pouvoir  m'en  bannir  pour  jamais. 
Je  jouirois  ici  d'une  si  douce  paix  ; 
Et.... 

C  E  p  H  I  s  E. 

Vous  feriez  fort  mal  de  quitter  une  ville  , 
OÙ  votre  grand  savoir  à  chacun  est  utile  : 
Vous  seriez.,  par  ma  foi  .'  blàmd  de  bien  des  gens. 

S  o  c  R  J»   T  E. 

Il  pourroit  arriver  certains  cvc'nemens  , 

Qui  m'en  feroient  sortir  ,  sans  m'attitcr  de  blâme. 

C  E  p  H  I  s  I. 
Comment  ? 

S   o    c  R   A  T  E. 

S'il  m'arrivoit  de  perdre  un  jour  ma  femme  , 
Ma  retraite  en  ces  lieux  seroit  mon  seul  recours. 
Cela  peut  arriver;  chaque  chose  a  son  cours 
Et  son  terme  ,  ici  bas. 

CiP  iiis  ^  ,  bis  à  Timandre, 
Ecoutez  ce  langage. 

S  o   c  R  A  T  E. 

Je  puis  devenir  veuf. 
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CETHisi,  bas  à  Timandre. 

Haye  !  il  songe  au  veuvage  ; 
C'est  fait  devons,  Madame. 

Timandre,  tirant  son  mouchoir. 
Ah  !  Ciel  î 

S  O  C  R  A  T  E. 

Quoi  J  vous  pleurez  J 

C  E  P  H  I  s  E. 

Par  vos  réflexions  vous  la  désespérez. 

Son  intérêt  pour  vous  lui  fait  sentir  en  l'ame  , 

Quel  chagrin  vous  auriez  de  perdre  votre  femme. 

Timandre. 
Puissent  long-tcms  les  Dieux  retarder  ce  m-ilheur  I 

C  E  p  K  I  s  E. 
Vous  l'entendez  ;  voyez  l'efFet  de  son  bon  cœur. 

S  o  c  R  a  T  E. 
Sa  douleur  ,  il  est  vrai,  m'en  est  bien  une  preuve. 

C  E  p  H  I  s  E. 

Jugez  ,  si  votre  femme  alloit  devenir  veuve, 

€e  que  ce  seroit. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ah  !  laissons-là  ce  discours. 
C  E  p  H  I  s  E. 
Cela  peut  arriver  ,  chaque  chose  a  son  cours. 
Mais  vous  ne  songez  pas  que  peut-être  à  Timandre 
Vous  ôtez  le  repos  qu'elle  a  besoin  de  prendre. 
Un  peu  de  solitude  est  tout  ce  qu'il  lui  faut. 

iiij 


f4  ALCIBIADE, 

s  O   C  R  A  T  E. 

Eh  bien!  je  me  rerire.  Adieu  ,  jusqu'à  tantôt , 
Je  vous  laisse  tranquille.  {  //  son.  ) 

C  E  P  H  I  s  E. 

Ah  !  le  Ciel  le  conduise. 


SCENE      VI. 

T   I  M   A  N   D   R  E  ,    C   E  P   H   I   S  E. 

T  I  M  A  N  D  R  ï, 

V^UELLE  tranquillité  !...Vois,  cruelle  Céphise, 
Ce  que  tu  m'as  fait  faire  ;  et  conçois  .  à  picsent  , 
L'e'tat  où  me  réduit  ton  conseil  imprudent. 
Loin  d'adoucir  mes  maux  dans  c:  triste  esc'avage  , 
Il  n'a  su  m'attirer  qie  mépris  et  qu'outrage. 
Si  je  n'avois suivi  que  les  loix  du  devoir. 
Je  ne  me  verrois  pas.  .  . 

C  E  p  H  I  SE. 

Et  qui  pouvoit  prévoir 
Ce  revers  accablant  qui  vient  de  nous  surprendre  ? 
Au  sort  de  cette  lettre  aurois-je  dû  m'attendtc  i 
Pouvois-je  imaginer  qu'un  message  ga'anc 
Auroitété  reçu  si  malhonnêtement  f... 
Âh  I  Madame  !... 

(  ^ppercfvant  Amiùts.  ) 
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T  1  M   A  N  D  R  E . 

Quoi  donc!  Qui  te  rend  étonnée? 
C  E  P  H  I  s  E. 
Encore  un  Inconnu  ?  quelle  heureuse  journée! 

SCENE     VII. 

TI  M  ANDRE,  CEPHISE.AMICLES,  (fgnisê. 

A  M  I  c  L  E  s  ,  ii  part. 
Vrn  !  pour  le  coup  ,  voilà  celle  que  nous  cherchons. 

T  r  M   A  N  D  R  E. 

Ah  :  rentrons  :  Je  crains  trop.  .  . 

C  E   p  H   I   s   E. 

Pourquoi  craindre  ?  restons, 

A  M  I  c  L  E  s. 

Mesdames ,  pardonnez  ;  n'ayez  aucune  crainte. 
Je  cherche  à  m'informer  du  chemin  de  Corin'che; 
Et  ne  sachant  pas  trop...  (  à  part.  )  O  la  rare  beauté  I 

C  E  p  H  I  s  E. 
Ah  !  vous  vous  adressez  fort  mal  ,  en  vérité. 
Qu'êtes -vous  donc  ? 

A  M  I  c  L  E  s. 

Marchand.  Je  suis  de  Phénicie. 
J'achète,  je  revends ,  je  troque  ,  négocie  ; 
Et  je  serois  heureux  ,  si  dans  tous  mes  bijoux  , 
11  s'en  trouvoit  quelqu'un  qui  fût  digne  de  vous. 


5tf  ALCIBIADE, 

C  E   P  H  I   s  E. 

Oh  !  nous  ne  sommes  pas  de  grandes  achctcuses. 
Mais,  voyons;  qu'avez  vous  ? 

A  H  I  C  L  £  s. 

Des  pierres  prc'cicuses. 
Regardez,  tn  voici  ,  dont  l'éclat  merveilleux 
Fait  l'admiration  de  tous  les  curieux. 

T  I  M  A  N  D  R  s. 

Cela  brille  beaucoup. 

C  E  P  H  I  s  E. 

Elles  sont  des  plus  belles. 
AMlCLES,i  Timandre. 
Ce  ne  sont  que  vos  yeux  qui  l'emportent  sur  elles. 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

Le  compliment  est  doux. 

A  M  I  c  L  1  s. 

Vous  le  méritez  bien. 

C  E  p  H  I  s  E. 

Le  Marchand  est  galant  ;  nous  aurons  tout  pour  ricii. 

Qu'avez-vous  là  ? 

A  M  I  c  L  E  s. 

Portraits ,  peintures  estimées... 
C  E  p  H  r  s  E. 
Oh  !  non,  il  faut  à  nous  des  choses  animées. 

A  M  r  c  L  t  s  ,  à  part. 
Quelqu'un  pourroit  venir  ;  piofitons  du  moment. 

(  Haut.  ) 
Tenez  ;  de  mes  bijoux,  voici  le  plus  galant, 

T  I  M  A  N  D  a  E. 

Que  veut  dire, . . 
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A  M  I  C   L  E  s. 

Daignez  l'honorer  d'une  oeillade. 
Prenez  ;  c'est  un  billet. 

T  I  M  A  N  D  RI. 

De  qui  ? 

A  M  I  C  L   E  5. 

D'Alcibiade. 

T  I  M   A  N  D  R  E. 

Comment  ? 

.       .  ..S 

SCENE     VIII. 

ALCIBIADE,  TIMANDPvE,  CEl'HISE,  AMICLES. 

AtciBiADB,  i  part. 

i  3  OM  ,  je  ne  puis  plus  !ong-tems  résister 
A  mon  impatience  ;  et  ne  pouvant  douter. , . 

(  Voyant  Timandre.  ) 
Ciel.'  que  vois-je  ? 

TiMANDRE,  à  Amkles, 

Non  ,  non  ;  je  suivrai ,  sans  le  lire, 
Ce  qu'un  juste  dc'piten  ce  moment  m'inspire. 
Reportez  à  l'instant  ce  billet,  tel  qu'il  est, 

G  E  P  H  I  SE. 

Fort  bien. 

TiMANDRE. 

Et  de  ma  part,  dites-lui ,  s'il  vous  plaît. 


îiJ  ALCIBIADE, 

Que  les  e'gards  que  j'ai  pour  l'amour  de  Socrate  , 
M'empêchent  de  repondre  à  l'espoir  qu?  le  flatte. 

ALCIBIADE,   â  part. 
Ciel  !  qu'entends-je  f 

A  M   I  C  L  E  s. 

Eh  !  Madame...  attendez  un  moment  ; 
Si...  mon  Maître  pouvoit...  le  voici  justement. 

(  A  Aliioiaie.  ) 
Seigneur  ,  avancez  donc. 

T  I  .M  A  N  D  R  E. 

Retirons-nous,  Cépbise. 
C  E  P  H   I  s  E. 

Madame  ,  il  n'est  plus  tems. 

A  L  c  I  B  I   A  D  E. 

Ciel  1  quelle  est  ma  surprise  î 
Jamais  tant  de  beautés.  . . 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

Ah  :  C'est  lui  que  je  vois. 

ALCIBIADE. 

Amicles  ,  quel  objet  !. .  . 


T  I  M  A  N  D  R  E. 

Ce'phise  ,  soutiens  moi. 

C  E  p  H  I   s  E. 

Allons ,  Madame  ,  allons  ,  revenez  à  vous-même. 

Amicles,  à Alcibiade. 
Rappeliez  donc  vos  sens. 

ALCIBIADE. 

Ah  ;  dans  mon  trouble  extrême  « 
Laisse-moi  respirer...  Quoi  !  Madame  ,  c'est  vous  ? 
C'est  vous,  de  qui  j'ai  sum'attircrlc  coOitroux  .« 
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Ih  quoi  !  j'ai  pu  de  vous  refuser  une  lettre  ? 

Quel  plus  grand  crime  ,  hclas  '  oseroit-on  commettre  ? 

Ahl  si  vous  conceviez  l'exccs  de  ma  douleur... 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

Un  hasard  imprévu  n'a  pas  voulu  ,  Seigneur  , 
Que  ma  lettre  en  effet  vous  ait  été  remise  ; 
Mais  le  sort ,  s'opposant  à  ma  folle  entreprise  , 
M'a  fait  voir..  .  Je  me  trouble..  .  Ah  ]  fuyons  de  ces 
lieux. 

Alcibiade. 

De  vos  rares  beautés  ne  privez  point  mes  yeux. 
Ah;  je  suis  enchanté  ! 

A  M  I  c  L  E  s  ,    k  Céphise. 

Que  vous  avez  de  charmes  ! 
Cephise,  à  Timandre. 

Ils  sont  pressans. 

Timandre. 

Je  suis  dans  de  vives  alarmes. 
Alcibiade. 
Craindriez-vous  Socratc  ?  et  i'aimez-vous  au  point  ?... 

Timandre. 
Que  dites-vous  ,  Seigneur  ?  Non  ,  je  ne  l'aime  point. 

C  E  p  H  T  s  c. 
Aimer  Socrate  1  ah,  ciel .'  cela  se  peut-il  dire  ? 

Timandre. 
L'amour  pour  la  sagesse  est  tout  ce  qu'il  m'inspire  5 
Je  suis  mal  ses  conseils  ;  et  cette  fermeté  , 
Que  lui-même  sans  cesse... 

Alcibiade. 

Ah  !  divine  beauté... 


to  ALCIBIADE, 

A  M  I  C  L  E  s  ,  i  Cè^hise. 
O  trop  aimable  objet  !... 

Alcibiade. 

Sachez  mieux  faire  usage 
Des  attraits  ,  que  des  Dieux  vous  eûtes  en  partage  : 
Vous  les  ont-ils  donnés  ,  ces  précieux  attraits  , 
Pour  être  dans  ces  lieux  confinés  peur  jamais  / 

Ami  CLES. 
Non  ,  non. 

Alcibiade. 

Votre  beauté  par  eux-mêmes  formée , 
Fait  voir  qu'ils  ont  voulu  que  vous  fussiez  aimce. 

T  I  M  A  N   D  R  E. 

Tout  ce  que  dit  Socrate  est  plus  judicieux  ; 
Mais ,  Seigneur  ,  cependant  vous  persuadez  bien  mieux  j 
Et  je  sens  dans  mon  cœur  des  atteintes  secrettes  , 
Qui  s'accordent  bien  mal  avec  tous  ses  préceptes. 

Alcibiade. 
Ah  I  souffrez  qu'à  vos  pieds... 

AMicLES,d  Cépbise. 

Il  faut  qu'à  vos  genoux., 

C   E  P  H  I  SE. 

Quels  transports  !  finissez. 

T  I  M   A   N  D   R   E. 

Hélas  i  que  faites-vous  î 
Ah  !  de  grâce  ,  épargnez  à  mon  ame  craintive... 

A  M  I  c  L  E  s  ,  privant  la,  main  de  Ciplise. 
Souffrez  que  cent  baisers... 

ClPHISE. 
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C   E  P  H   I  s    E. 

L'attaque  devient  vive  ; 
It...  Ciel!  voilà  Socrate  ! 

T  I  M  A  N  D  R  E. 

Ah  !  quel  trouble  est  le  mien  î 
Levez-vous  ;  il  nous  voit. 

Al  c  I  B  I  A  D  E. 

Allez.,  ne  craignez  rien. 

A  M  I  c  L  E  s. 

Non ,  non.  Nous  l'attendons  en  ce  lieu  de  pied  ferme  ; 
Ec  s'il  faut  disputer...  Le  voilà  comme  un  terme. 
Il  nous  regarde  tous  ,  sans  voix  ,  sans  action  ; 
Il  croit  que  ce  qu'il  voit  est  une  illusion. 


SCENE      IX. 

SOCRATE,    ALCIBIADE,    TIMANDRE  ,    CEPHISE 
AMICLES. 


Socrate,  i  part. 


C, 


(lEL  !  de  ce  que  je  vois  que  faut-il  que  je  pense  , 
Et  de  quoi  m'a  servi  toute  ma  prévoyance  i 

(  A  Alcibiade.  ) 
Que  faites-vous  ,  Seigneur,  et  quel  est  votre  espoir  ? 

ALCIBIADE. 

De  montrer ,  de  l'amour  jusquoù  va  le  pouvoir. 
De  prouver  à  Timandre  une  ardeur  e'rernelle  ; 
£t  de  lui  faire  enfin  un  destin  digne  d'elle. 

F 


6i  A  L  C  I  B  I  A  D  E , 

s  O   C    R  A   T  E. 

Timandre  est  un  dépôt  qui  m'étoit  confié. 
Vous  violez,  des  droits. .. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Je  suis  justifié. 
Traiter  ,  si  vous  voulez.,  mes  actions  de  crimes; 
L'amour  est  mille  fois  plus  fort  que  vos  maximes. 

S  o   c  R  A  T  E. 

Moi ,  qui  dans  la  vertu  voulois  la  maintenir  1 

A  M  I  c  L  E  s. 

Il  prendra  ce  soin  là  ,  lui-  même  ,  avec  plaisir. 


SCENE     X. 

SOCRATE,  ALCIBUDE,  AGLAUNICE,  TIMANDRE  , 
CEPHISE  ,  AMICL£S. 

A  G  L  A  U  N  I  c  E. 

^I^^u'entends-je  !  qu'est  ceci  ? 

A  M  I  c  L  E  s. 

Voici  votre  astroloçue. 
Quels  regards  elle  jette!  elle  a  les  yeux  d'un  dogue  1 

S  o  c  R  A  T  E. 

Socsate  de  vos  soins  doit  vous  remercier. 
Que  direx-vous  ici  pour  vous  justifier  ■? 
Vos  vertueux  cor.seils  ont  une  heureuse  suite  ; 
Que  dois-je  soupçonner  d'une  telle  conduite? 
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AGLAUNICE. 

De  qyoi  m'acciisez-vous ,  je  vous  prie  ?  Et  pourquoi 
Croyez-vous ,  de  ceci  ,  devoir  vous  prendre  à  moi  i 

S   G    C   R  A   T   E. 

Perfide  ! 

Aglaunicï. 

Eh  quoi  !  Socrate  à  cet  txccs  s'emporte  : 
Je  vois  ce  qui  vous  fait  m'outrager  de  la  sorte; 
Et  je  ne  dois  plus  rien  me'navrer  entre  nous. 
La  perte  de  Timandre  est  sensible  pour  vous , 
l'arce  que  ses  attraits... 

A  M  I  c  L  E  s. 

Ecouton:. 

A  G  1  A  U  N  I  c  E. 

Dans  votre  ame, 
Avoient  su  faire  naître  une  secrète  flamme  ; 
Et  que  vos  soins  jaloux  poussés  jusqu'à  l'excès  , 
Se  trouvent  aujourd'hui  sans  fruit  et  sans  succès. 

A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Socrate,  j'avois  tort... 

Aglaunice. 

Voilà  cet  homme  sage, 
Qui  n'a  pu  de  l'amour  triompher ,  à  son  âge  ; 
Qui  blâme  ma  conduite. 

A  M  I  c  L  B  s. 

Oh  I  sans  doute  ,  il  a  tort. 
Il  dcvoit ,  comme  vous  ,  sur  lui  faire  un  effort. 
Comme  vous,  il  devoit  se  contenter  d'écrire 
Quelque  billet  galant. 


g 4  ALCIBIADE, 

s  O   C  R  A  T  E. 

Comment? 

Aglaunicî. 

Que  veut-il  dire  ? 
Ami  CLES. 
N'en  aurois-;e  point  un  dans  ce  goùt-là,  sur  moi. 
Que  vous  auriez  e'crit  ? 

Aglaunicî. 

Ciei: 

A  M  I  c  L  I  s. 

le  voici ,  ma  foî  î 

Daignez  ,  Seigneur  Socrate,  en  faire  la  lecture. 

SoCRATE,   à  Aglaunice. 
Que  veut  dire  ceci  ?  C'est  de  votre  écriture  ! 

(  Il  lit.  ) 

Au     JEUNE      ALCIBIADE. 

«Vous  revoir .  au  plus  tôt,  est  le  bien  où  j'aspire: 
51  Ce  n'est  point  pour  t'étaler 
>*  Ce  que  mon  savoir  peut  produire  ; 

»  De  plus  aimables  soins  me  font  vous  rappeller. 
«  L'esprir  doit  cesser  d;  parler  , 
s>  Quand  le  cœur  a  beaucoup  à  dire  n. 

C  E  P  H  I  s  E. 

Par  ma  foi  I  l'aventure  à  présent  devient  claire. 

T   I  M    ANDRE. 

Elle  avoir  pris  mon  nom  ! 

A  M  I  c  L  E  s. 

Oui ,  voilà  le  mystère» 
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A  L  C    I  B    t    A   D  E. 

C'est  ce  qui  dans  ce  jour  a  causé  mon  erreur. 
Et  jusqucs  à  présent  retardé  mon  bonheur. 

SocRATE,  i  Aglmnice. 
Vous  êtes  femme  forte,  et  sur  vos  sens,  vous-même. 
Vous  savez,  fort  bien  prendre  un  empire  suprême. 

AGLAUNICE. 

Dans  le  trouble  où  je  suis  ,  je  ne  me  connoispius. 

A  M  I  c  L  E  s. 
Bon!  allez  consulter  vos  astres  là-dessus. 


SCENE     XI  et  dernière. 

SOCRATE  ,    ALCIBIADE  ,    TIMANDRE  ,    CEPHI.SE  , 
AMICLES. 

S    G    c  R  A   T   E. 

Jl  E  la  condamne,  hélas!  et  je  sens  que  mon  ame  , 
Livrée  aux  mêmes  traits  ,  est  plus  digne  de  blâme. 
J'en  rougis  ,  et  ne  puis  pardonner  à  mon  cœur  , 
D'avoir  pu  si  long  tems  conserver  son  erreur. 
Seigneur,  je  l'avoilrai  ,  les  charmes  de  Timandre 
Troubloient  une  raison  que  je  viens  de  reprendre. 
Je  ne  m'en  défends  plus.  J'ai  senti  des  combats , 
Qui  n'écoient  que  l'effet  de  ses  puissans  appas. 
Que  vous  dirai-je ,  enfin  ?  L'estime  et  la  tendresse 
Couvroienttoutle  poison  d'une  flamme  traîtresse  j 
Mais  il  n'est  plus  besoin  ici  de  l'étouffer  , 
EtSocrate,  à  vos  yeux,  en  vient  de  triompher. 
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A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

A  ces  nobles  efforts  ,  je  reconr.ois  Socrate. 

S  O  c  R  A  T  E. 

Ces:  sans  efforts,  Seigneur,  que  ma  victoire  éclate  ; 
Quand  l'homme  veut  sortir  de  son  aveuglament. 
Des  surprises  du  coeur  il  triomphe  aisément  : 
S'il  laisse  à  sa  foiblcise  un  empire  suprême. 
C'est  qu'il  craint  d'y  penser,  et  s'évite  lui-même. 

A  M  I  c  L  E  s. 

Ma  foi  .'  Seigneur  Socrate  ,  on  ne  peut  parler  mieux. 
Mirto  ,  de  ce  retour  ,  rendra  grâces  aux  Dieux. 
Vous  allez  resserrer  vos  anciennes  chaînes. 

(  A  Céphise.  ) 
Pour  rnoi.  c'escdans  vos  yeuxque  j'ai  trouvé  les  miennes. 

ALCIBIADE. 

Chcrc  Timandre,  allons:  que  l'Hymen  et  l'Amour  , 
£n  présence  de  tous ,  solemnisent  ce  jour, 
C  E  P  H  I  s  E  ,  à  Amiiles. 
Recevez  donc  ma  main. 

A  M  I  c  L  E  s. 

Recevez  ma  tendresse. 
Que  nous  alloi-jï  donner  de  Sujets  A  la  Grèce  ! 


F   I  N. 
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SUJET 

D  E 
L'IMPROMPTU  DE  CAMPAGNE. 


JlLraste  ,  que  Damis ,  son  père,  veut  marier 
contre  son  gré ,  s'enfuit  ,  en  emportant  trois 
cents  louis  qu'il  lui  a  dérobés.  Il  voyage  ,  avec 
Frontin  ,  son  valet ,  quand ,  s'arrêtant  par  liasard 
dans  un  village  ,  il  apperçoit  une  charmante  per- 
sonne ,  de  laquelle  il  devient  ,  tout-à-coup  , 
éperdument  amoureux.  Frontin  est,  aassi-tot, 
chargé  d'aller  à  la  découverte  ,  de  savoir  à  qui 
appartient  le  Château  qui  renferme  cette  Belle  , 
et  quels  seroicnt  les  moyens  de  s'y  introduire. 
D'un  autre  côté  ,  Lisette  ,  Suivante  d'Isabelle , 
veut  savoir  quels  sont  ces  aventuriers  qu'elles 
ont  vu  roder  autour  du  Château  ,  et  ce  qui  les 
amené  et  les  retient  dans  ce  lieu.  Lisette  et 
Frontin  se  servent  également  ,  pour  satisfaire 
leur  curiosité ,  d'un  certain  Lucas ,  jardinier  du 


i)  SUJET  DE  L'IMPROMPTU 
Château.  Frontin  en  apprend  que  le  Comte  , 
son  Maître  >  est  un  de  ses  anciens  Nobles  ,  re- 
tirés du  service ,  qui ,  pour  se  dédommager  de 
ne  plus  faire  de  sièges  ,  de  ne  plus  brûler  de 
villes,  se  contentent  de  raconter,  sans  cesse, 
les  exploits  de  leur  jeunesse  i  mais  qu'à  ces  in- 
nocens  plaisirs  il  joint,  quelquefois,  la  Mu- 
sique et  la  Comédie.  A  cette  nouvelle,  Eraste 
forme  le  projet  de  se  faire  passer  pour  Comédien. 
de  campagne  ,  ainsi  que  son  valet,  et  de  cher- 
cher à  pénétrer,  sous  ce  titre,  dans  le  Château 
du  Comte.  Celui-ci  les  accueille ,  et  veut  bien 
profiter  du  hasard  qui  les  lui  envoie  ,  pour  s'en 
amuser ,  avec  la  Comtesse  ,  sa  femme  ,  Isabelle  , 
sa  fille,  et  un  ami  qui  leur  doit  arriver  dans  le 
jour.  En  attendant  que  les  prétendus  Comédiens 
aient  préparé  quelque  Pièce  ,  Eraste  propose  au 
Comte  de  jouer  une  scène  détachée  d'une  Co- 
médie intitulée  :  h' Amant  déguisé.  Cette  scène 
n'est  autre  chose  qu'une  déclaration  à  Isabelle. 
Le  Comte  et  la  Comtesse  ,  qui  ne  se  doutent  de 
rien  ,  laissent  les  Amans  ensemble  ,  et  Eraste  et 
Frontin  expliquent  à  Isabelle  et  à  Lisette  l'enigmc 
qu'elles  avoieni  fort  bien  devinée.  L'ami  du 
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Comte  arrive  ;  et  cet  ami  est  justement  Damis  , 
père  d'Eraste ,  et  qui  n'est  pas  peu  e'tonné  de 
trouver  là  son  fils ,  sous  le  titre  de  Comédien  de 
campagne.  Ne  sachant  ce  qu'il  étoit  devenu  ,  et 
n'espérant  plus  le  revoir  ,  il  venoit  rompre  l'en- 
gagement qu'il  avoit  pris  avec  le  Comte  pour  le 
mariage  projeté  entr'eux  ,  d'Isabelle  et  d'Eraste, 
et  auquel  celui-ci  avoit  montré  tant  de  répu- 
gnance, qu'il  s'y  étoit  soustrait  par  la  fuite.  Mais 
l'amour  subit ,  dont  il  vient  de  se  voir  atteint 
pour  celle  qu'il  refusoit,  sans  la  connoîire,  re- 
met toutes  choses  dans  le  premier  état,  et  le 
mariage  se  fait  au  grand  contentement  de  tout  le 
monde. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
L'IMPROMPTU  DE  CAMPAGNE. 


^ETTE  Comédie  est  la  quatrième  que  Philippe 
Toisson  ait  donnée  au  Théâtre  ,  et  elle  s'y  voit 
tous  les  jours  avec  un  nouveau  plaisir,  ainsi  que 
le  Procureur  Arbitre  ,  qui  est  sa  première.  La 
scène  qui  donne  le  titre  à' Imp-omptu  à  cette 
Pièce,  et  dans  laquelle  Eraste,  Comédien  sup 
po?é  ,  instruit  Angélique  de  son  amour  ,  en 
présence  de  son  père  même  ,  ne  manque  jamais 
son  effet.  Le  rôle  du  valet  Frontin  est  plein  de 
gaîté  ,  et  celui  du  Comte  est  singulier  et  très- 
théatral.  Voyez  le  Supplément  au  Dictionnaire 
dramatique  ,  tome  troisième,  page  4>3. 
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PERSONNAGES, 

LE     COMTE. 

LA  COMTESSE,  femme  du  Comte, 

ISABELLE,  fine  du  Comte  et  de  la  Comtesse, 

D  A  ^ÎIS  ,   ami  du  Comte. 

ERASTE,  Êlsde  Damis. 

LISETTE,  Suivante. 

LUCAS,  Jardinier. 

F  R  G  N  T  1  N ,  Valet  d'Eraste. 

UN    LAQUAIS, 


La  Scène  est  à  la  Campagne ,   dans  U  Château 
du    Comte, 


L'IMPROMPTU 

D  E 

CAMPAGNE, 
COMÉDIE. 

SCENE     PREMIERE. 

LISETTE,   LUCAS. 

Lisette. 

JL  '  E  ce  nouveau  venu  tu  n'as  pas  su  le  nom  , 
Les  qualités  i  enfin  quel  il  peut  être  ? 

Lucas. 

Non. 
Je  sais  tantseulemenr  qu'il  fait  de  îa  dcpensft. 
Qu'il  a  dans  ses  façons  de  la  magnificence  : 
Et  son  Valet-de-chambre  est  magnifique  aussi , 
Car  il  m'a  bien  donne'  pour  boire  ,  Dieu-merci. 
Moi  1  cela  me  surprend. 

L  I  s  E  T  T  H. 

Et,  pourquoi  ta  surprise  ? 
Lucas. 
Vous  ne  comprenez  pas ,  sans  que  je  vous  le  dise , 
Que  ,  selon  la  coutume ,  un  valet  toujours  prend  î 

A  ij 
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Il  donne,  celui-ci  ;  c'est  ce  qui  me  surprend. 
Tcnei ,  ce  valec  là  mérite  d'être  Maître. 
Lisette. 

Mais  tu  t'es  bien  garde  de  te  faire  connoître? 

L  V  c  A  s. 

Bon  !  il  ne  m'a  pas  vu  plutôrchez  le  Fermier  , 
Qu'il  a  su  que  j'étois  d'ici  le  Jardinier  ; 
Mais  ça  n'a  rien  gâté  du  tout  à  notre  affaire. 
J'ai  bien  joué  mon  tôle  ,  et  j'ai  toujours  su  faire 
Semblant  de  rien  ,  afin  qu'on  ne  pût  soupçonner 
Que  je  venois  ici  pour  les  examiner. 

T,  î  s  E  T  T  E. 

Et ,  que  t'a  dit  le  Maîae 

Lucas. 

Oh .'  pour  lui ,  dès  l'aurore 
S'est  promené,  dit-on  ,  et  se  promené  encore  , 
Et  je  ne  l'ai  pas  vu  ;  mais  son  vaLt  ,  morgue , 
Pour  ras  faire  ;as£r  ctoit  bien  intrigué. 
Je  voulois  bien  avoir  aussi  sa  conférence  ; 
Tant  y  a  qu'à  la  fin  j'avons  fait  connoissance. 
Puis,  demandant  bouteille  ,  il  m'a  pris  par  le  bras 

Sur  le  champ  ,  me  disant  :  allons  ,  pcre  Lucas  , 

Mettez-vous  !i  ,  buvons  ensemble  ,  je  vous  prie. 

Ma  foi  !  je  n'ai  point  fait,  moi,  de  cérémonie. 

Enfin  ,  après  avoir  bien  jaboté  ,  bien  bu  ; 

Car  à  ses  questions  j'ai  lou jours  répondu. 

Tout  autant  que  j'ai  cru  devoir  y  satisfaire.... 
Lisette. 

Quelles  sont  à  peu  près  celles  qu'il  t'a  su  faire  ? 
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Lucas. 
D'abord  c'est ,  quel  ctoit  de  ce  lieu  le  Seigneur  ? 
Sa  famille  ,  son  bien  ,  son  esprit  ,  son  humeur  i 
S'il  passeroit  ici  lasaisoî».  toute  entière  ? 
Je  le  questionnois  de  la  même  manière  ; 
Et  tous  les  deux  ,  enfin  ,  nous  étions  acharne's 
A  qui  se  tireroit  le  plus  les  vers  du  nez  : 
Mais  ,  maigre'  tous  mes  soins ,  je  n'ai  pas  pu  connoîtrc 
Ce  qu'ils  faisoienc  ici  ,  ni  quel  ctoit  son  Maître. 

Lisette. 
Avec  tout  ton  esprit ,  tu  n'es  qu'un  animal  ; 
Car  c'ctoit  justement  l'article  principal. 

Lucas. 
Peut-être  que  demain  j'en  saurai  davantage. 

Lisette. 
€ro's-tu  qu'ils  vont  rester  toujours  dans  ce  village  ? 

Lucas. 
Dame  ,  je  ne  sais  pas  quand  ils  en  partirons  ^ 
On  ne  m'en  a  rien  dit  :  en  tous  cas  nous  verrons; 
Je  serons  aux  aguets.  Mais  ,  dites  ,  je  vous  prie , 
Aurez-vous ,  comme  hier,  tantôt  la  symphonie  î 
Moi  ,  j'entendis  cela  tout  entier  du  jardin: 
Cela  me  fit  plaisir  ;  c'est  un  plaisant  tocsin. 

Lisette. 
Je  ne  sais  dans  ce  jour  ce  que  Ton  se  propose  , 
Si  l'on  fera  musique  ,  ou  bien  quclqu'autre  chose  : 
Ce  que  je  puis  îavoir  ,  c'est  que  les  plus  beaux  lieux 
Où  l'on  est  toujours  seul  ,  sont  beaucoup  ennuyeux. 

Lucas. 
Notre  Monsieur  le  Comte  esc  d'une  humeur  bizarre  , 
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Et  voir  du  monde  ici  c'est  une  chose  rare. 

Quelle  scvéritc  .'  tout  tremble  devant  lui , 

Jusqu'à  Madame  même. 

Lisette. 

Est-ce  donc  d'aujourd'hui 
Que  tu  t'en  apperçois  ? 

Lucas. 

Bon  î 

Lisette. 

Ecoute  ;  il  me  semble 

Ouïr  quelqu'un  venir.  Si  c'ctoit  lui  ? 

L  u  c  A.  s. 

J'en  tremble, 

Et  je  retourne  rîrcau  jardm  travailler. 
Lisette. 

Ma  Maîtresse  m'stter.d  ,  et  je  cours  l'habiller.- 

l..  = 

SCENE      II. 

ERASTII,FRONTIN. 
F  R  o  V  t  I  >r. 

\^K  y  parlons  une  fois  en  gens  sensés  et  sages. 
Ke  mettrons-nous  jamais  fin  à  tous  nos  voyages  ? 
Pour  moi ,  je  suis  bien  las  ,  je  vous  l'ai  dcia  dit , 
r-'rtrer  de  ville  en  ville  ,  et  de  même  que  rit 

1  certain  Roi  Lombard  ivec  le  sieur  Jocondc  ; 
Depuis  assez  long-teais  nous  parcourons  le  monde  : 
Quand  pouirons-nous  revoir  la  ville  de  Paris  i 
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E  R  A   S  T  î. 

Kous  n'y  rentrerons  pas  si-tôt,  je  croîs. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tant  pis. 
Monsieur  ;  tant  pis. 

E  R  A   s  T  E. 

Comment  prétends-tu  que  je  fasse  : 
11  faut  qu'avec  mon  père  on  me  remette  en  grâce  ; 
Et  la  chose  est  assez  difficile. 

F  R  O  N  T  I  N. 

D'accord  ; 
Car  avec  luî  je  sais  que  vous  eûtes  grand  tort. 
Il  vouloit  de  sa  main  vous  donner  une  femme. 

E  R  A  s   T  E, 

\Jn  autre  objet  alors  avoir  frappé  mon  amc. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vos  refus  contre  vous  le  firent  s'emporter. 

E  R  A  s  T   E. 

Au  penchant  de  mon  cœur  pouvois-je  rc'sister  ? 

FR  o    N   T  I  N. 

Ensuite  ,  d'un  ton  fier  ,  agité  ,  l'ame  émue  , 
11  vous  dit  de  ne  plus  vous  montrer  à  sa  vue. 

E  R  A   s  T  E. 

J'ai  fait  voir  l'action  d'un  fils  obéissant , 
Et  me  suis  éloigné  dans  le  même  moment. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oui  ;  mais .  vous  éloignant  avec  obéissance  , 
Vous  avez  diablement  écorné  sa  finance. 
De  son  or  enlevé  ,  qu'il  gardoit  avec  soin  , 
Qu'aura-t-il  pu  penser  ? 
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E  R  A   S  T  E 

Que  l'en  avois  besoin. 

F  R  O  N  T  I  s. 

Port  bien. 

E  R   A   s  T  E, 

C'est,  pour  aider  à  notre  nécessaire. 
Une  espèce  d'emprunt  que  j'ai  fait  à  mon  père. 

F  RONTI  N. 

La  peste  ,  quel  emprunt  !  Monsieur  ,  il  me  paroîtr 
Que  mon  dos  pouiroit  bien  en  payer  l'intérêt. 

E  R  A  s  T  E. 
Laissons  tous  ces  discours.  As-tu  de  ce  village 
Su  quel  est  le  Seigneur  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oui  :  c'est  un  hornme  d'âge  ; 
Un  guerrier  retire  ,  qui  %it  paisiblement. 
Et  fait  de  ce  se'jour  tout  son  amusement. 
Il  voit  fort  peu  de  monde.  Une  femme  ,  une  fille, 
A  ce  que  l'on  m'a  dit ,  composent  sa  famille. 
Mais,  que  prétend. z-vous  '  Quel  est  votre  desseia? 

E   R  A   s  T  E. 

Je  vais  te  l'esp'iquer.  Cette  fille  ,  Frontin  , 

Est ,  je  n'en  doute  point,  la  même  que  j'ai  vue. 

Lorsque  je  vins  hier  près  de  cette  avenue. 

Je  la  suivis  long-tems  jusqu'en  ces  mêmes  lieux. 

Nulle  Beauté  jamais  ne  plut  tant  à  mes  yeux. 

Et  le  puis  t'assurer  ,  quand  mes  regards  parlèrent , 

Que  les  siens  et  les  miens  souvent  se  rencontrèrent. 

Ensuite  ,  s'éloignant  de  ce  lieu  tout-à-fait , 

Dans  ce  même  Château  je  la  ^is  qui  rcntroit. 
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Hclas  !  un  peu  trop  tôt  elle  sut  disparoîtrc  , 

Et  j'ai  de  grands  désirs  ,  Frontin  ,  de  la  connoître. 

F  R  o  K  T  I  N. 
Je  n'en  suis  point  surpris;  à  vous  voir  enflammé. 
Pour  quelqu'objet  nouveau  ,   je  suis  accoutumé. 
Depuis  quatre  ou  cinq  mois  que  vous  faites  le  Prince, 
Et  courez  ,  à  grands  fiais  ^  de  Province  en  Province, 
11  faut  que  vous  ayiez  rendu  de  tendres  soins  , 
Sans  trop  exagérer ,  à  cent  HcUes ,  au  moins. 
Pour  celle  ci  ,  Monsieur  ,  quittez  votre  espérance  ; 
De  la  voir  de  plus  près  ,  il  est  peu  d'apparence. 
Le  père  ,  je  le  sais ,  est  rempli  de  fierté , 
Délicat  sur  l'honneur,  ombrageux,  emporté; 
Ayez  de  la  prudence  en  cette  conjoncture  , 
Et  n'allez  point  cherciicr  quelque  triste  aventure. 

E  Tv  A  s  T  E. 

Le  poltron  !  Qu'avons-nous  à  craindre  en  ce  Château  ? 

Front  in. 
Les  fossés  ,  m'a-t-on  dit,  ont  quatre  piques  d'eau  : 
Je  ne  puis  ,  sans  efFroi  ,  considérer  la  chute. 
Quand  je  songe  qu'on  peut  y  faire  la  culbute. 

E  R  A  s  T   E. 

Mais  tu  n'as  rien  appris  de  plus  particulier  î 

Frontin. 
Non.  Tout  ce  qu'au  surplus  on  m'a  su  détailler , 
C'est  quece  vjrux  Seigneur  est  assez  idolâtre 
De  musique,  de  vers ,  de  Pièces  de  Théâtre  ; 
Qu'il  a  beaucoup  de  goût  pour  les  anciens  Auteurs  ; 
Qu'il  s'entretient  souvent  de  Spectacles ,  d'Acteurs  ; 
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It  qu'encre  !a  famille  il  n'est  point  de  semaine  , 
Où  l'on  ne  représente  au  Château  quelque  Scène. 

=   R    A    s  T  E. 

A  ce  que  tu  dis-!à  je  fais  réhexion. 

F  R  O   s   T  I  N. 

Voici  quelque  nouvelle  imagination. 

E  R   A   s  T  E. 

Le  Seigneur  de  ces  lieux  aime  la  Comôdîe  ? 
L'entrepr-se  ,  il  est  vrai  ,  seroit  a«ssi  hardie» 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oui ,  sans  doute  ,  elle  l'est. 

E  R  A  s  T  E. 

Frontin  ,  ne  crains  plus  rîen. 
De  tn'introduire  ici  je  sais  le  vr>i  moyen. 
Un  cœur  peutrour  tenter  qu'nd  l'amour  l'accompagne. 
Devenons  a. iiourdhui  Cf^m.'diens  de  campagne; 
L'occasion  nous  rit,  ne  ''inqutdte  plus  ; 
Nous  pouvons ,  sous  ce  titre  ,  être  au  Château  reçus. 

Frontin. 
Il  faut  vous  obci^r  .  et  vous  ê'es  mon  Maître  ; 
Mais  S'  quelqu'un  alors  vient  à  vous  reconnoître. 
Prévoyez  l'embarras  où  cela  nous  mettra. 

E  R  A  s  T  E. 
Je  ne  suis  point  atteint  de  cette  crainte-?à. 
»3  C'est  toi  qui  m'embarrasse. 

r  R  o  N  T  I  N. 

Eh  :  pourquoi,  je  vous  prie? 

E  R  A  s   T  E. 

»  C'est,  je  te l'avoiirai ,  que  pour  la  Comédie , 
»  Il  te  faut  le  tale;i:  qui  te  manque,  entre  nous. 


COMEDIE.  II 

Fr  o  n  t  I  n. 
jrj  Paibleu  !  je  la  jouerai  tout  aussi  bien  que  vous. 

E  R  A  s  T  E. 
«  Ah  !  te  voilà  pique  !  j'en  tire  un  bon  augure  : 
55  Ce  trait  d'ambition  me  charme  ,  ie  te  jure, 
31  Nous  allons  donc  montrer  tout  ce  qne  nous  valons, 
»  Et  dsns  notre  début  ,  va  ,  nous  réussirons. 
Songeons .  des  à  présent ,  aux  noms  qu'il  nous  faun 

prendre. 
Tu  seras  Ragotîn  ;  moi ,  je  serai  Léandre. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ma  foi  '.  je  ne  veux  point  du  nom  de  Ragotin. 
Je  suis  votre  valet,  je  m'appelle  rrcntin. 

E  R    A   s   T  E. 

Sois  ce  que  tu  voudras:  pour  moi ,  Frontin  ,  j'espcre. 
Avec  quelque  succès     remplir  mon  caractère. 

F  R  o  N  T   I  N. 

Vous  allez  tout  de  bon  f.ire  le  Comédien? 

E  R  A  s  T  E. 

Sans  doute. 

F  s  o  N  T  I  N. 

Mais,  Monsieur,  cela  n'est  pas  trop  bienS 
Un  Noble  comme  vous  jouer  la  Comédie  ? 

E  R  A  s    TE. 

Crois- tu  que  la  noblesse  en  pui'.s-  être  afToiblie  ? 
Va,  va,  la   Comédie  est,  dans  tous  les  états, 
Une  profession  qui  ne  déroge  pas. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je  suis  de  votre  avis. 
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E  R  A  s  T  E. 

La  Comédie  est  belle  ; 
F.t  je  ne  trouve  rien  de  condamnable  en  elle  ; 
Elle  est  du  ridicule  un  si  parfait  miroir , 
Qu'on  peut  devenir  sage  à  force  de  s'y  voir. 
Elle  forme  les  mœurs  et  donne  à  la  jeunesse  , 
L'ornement  de  l'esprit,  le  goût ,  la  poîi:esse. 
Tel  même  qui  la  fait  avec  habileté  , 
Peut ,  quoi  qu'on  puisse  dire ,  en  tirer  vanité. 
La  Comédie,  enfin,  par  d'heureux  artifices  , 
Fait  aimer  les  vertus,  et  détester  les  vices; 
Dans  les  âmes  excite  un  noble  sentiment , 
Corrige  les  défauts  ,  instruit  en  amusant  ; 
En  morale  agréable ,  en  mille  endioits  ,  abonde  ; 
Et ,  pour  dire  le  vrai ,  c'est  l'école  du  monde. 

F  R  O   N  T  I  N. 

Sur  ce  pied-là ,  Monsieur  ,  je  dirai  franchement , 
Que  vous  devriez  bien  l'aller  voir  plus  îouvent. 

E  R  A  s  T  E. 

Ahiah  'vous  plaisantez:  Mais  il  nous  faut,  sur  l'heure. 
Pour  nous  bien  travestir  ,  gagner  notre  demeure. 
De  mon  projet .  Frontin  ,  j'ose  tout  espérer. 
J'entends  venir  quelqu'un  ,  gardons  de  nous  montrer. 


SCENE  IIL 
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SCENE      III; 

ISABELLE,    LISETTE. 

Lisette. 

JOe  notre  Jardinier  j'ai  su  qu'en  ce  village 
Le  jeune  homme  d'hier  a  mis  son  équipage  ; 
Mais  il  n'a  pu  savoir  ni  son  rang  ,  ni  son  nom  , 
Et  l'on  ne  sait  s'il  est,  ou  Marquis,  ou  Baron. 
Parlons  à  cœur  ouvert:  dites-moi  d'où  peut  naître 
Ce  désir  empressé  de  vouloir  le  connoître  ? 
Sans  doute  il  vous  a  plu  ?  dites  la  vérité. 

Isabelle. 
Moil  non  ,  c'est  simplement  par  curiosité. 

L  I    s    E   T    T   1. 

La  curiosité  ,  sans  vouloir  vous  déplaire  , 

Est  souvent  de  l'amour  la  compagne  ordinaire. 

Isabelle. 
Ne  parle  pas  si  haut  ,  je  ciaindrois  qu'en  ce  jour..* 

Lisette. 
Vouloir  qu'on  parle  bas  l  Bon  I  symptômes  d'amour. 
Pour  moi  ,  je  l'avouerai  ,  je  ne  saurois  comprendre 
Comment,  en  moinsde  rien  ,notr.  coeur  devientceiidrei 
Je  ne  puis  concevoir  comment  un  seul  regard  , 
Jeté  sans  nu!  dessein,  et  conduit  par  hasard... 
Puisse  porter  au  cœur...  par  certaine  étincelle... 
Vous  rendriez  csla  bien  mieux  ,  Mademoiselle. 

IS 
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Isabelle. 
Lisette  ,  en  vérité  ,  tu  te  mets  dans  l'esprit 
Des  choses  qui  me  font  un  sensible  dépit. 
Que  tu  me  connois  mal ,  de  soupçonner  mon  ame 
D'êrre  ,  en  si  peu  do  tems,  susceptible  de  flamme  i 
J'ai  vu  cet  Inconnu  ,  par  hasard  ,  un  moment. 
Et  je  puis  t'assarer  qu'il  m'est  indifférent; 
Et ,  pour  te  découvrir  mon  ame  tout  entière , 
Tu  me  feras  plaisir  de  changer  de  matière; 
Je  t'en  avertis. 

Lisette,/»  part. 
Oui  !  l'on  dissimule  ici  î 
Pour  être  à  deux  de  leu  ,  dissimulons  aussi. 

(  ^  Is.-.belle.  ) 
Ah  !  puisque  vous  prenez  la  chose  de  la  sorte. 
Sur  ce  chapitre-là  .  j'aurai  la  langue  morte. 
J'étois  fort,  étonnée  ,  à  ne  vous  rien  cacher 
Qu'un  Inconnu  si-tôt  eût  pu  vous  attacher  ; 
Et  s'il  faut  ,  avec  vous,  parler  en  conscience  , 
Le  jeune  homme  ,  après  tout ,  n'a  pas  grande  apparence. 
Peut-être  est-ce  la  faute  aussi  de  sts  habits. 

Isabelle. 
Point  du  tout ,  il  étoir  assez  proprement  mis. 

Lisette, 
Mais  il  a  l'air  commun  ,  l'air  d'un  homme  ordinaire. 

Isabelle. 
Tu  t'es  trompée  ;  il  a  l'air  très-noble  ,  au  contraire. 

Lisette. 
J'ai  cependant  bien  vu  sa  figure  au  grand  jour. 
Il  est  voûîé  ,  je  crois. 
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Isabelle 
Que  dis-tu  ••  Fait  au  tour, 
Lisette,  à.  part. 
(  H.mt.  ) 
Tort  bien  Je  ne  suis  pas  contre  lui  prévenue; 
Mais  je  le  vis  sur  vous  tenir  long-tcms  la  vue  : 
Ses  yeux  ne  disent  rien  du  tout. 

Isabelle. 

Ah  !  quelle  erreur  ! 
Il  les  a  vifs  ,  perçans  ;  ils  vont  jusqacs  au  coeur. 

Lisette. 
Ah  !  vous  l'avouez  donc  I  Ma  foi  !  j'ensuis  fort  aise» 
Enfin,  ce  Cavalier  n'a  rien  qui  ne  vous  plaise. 

Isabelle. 
Lisette... 

Lisette. 
Vous  l'aimez  ; 

Isabelle. 

Eh  !  non  ,  Lisette ,  non  ; 
Je  ne  dis  pas  cela. 

L  I  s  F  t  T   E. 

Ne  changez  point  de  ton  , 

Et  m'ouvrez,  croyez-moi,  votre  coeur  sans  scrupule. 

Je  n'ai  pas  sur  l'aoïour  un;;  hu:iieur  ridicule  , 

Et  ne  suis  point  de  cf.^\x  que  l'on  voit  s'aheurter 

A  blâmer  un  penchant  qu?  l'on  ne  peut  dompter. 

Sur  ce  jeune  Inconnu  ,  parlons  donc  sans  mystère  : 

Vous  lui  plaisez  ,  je  crois  ,  comme  il  a  su  vous  plaire. 

I    s  A  B  E  L  L  E. 

Eh  bien  !  je  t'avouerai  ,  s'il  faut  t'ouvrir  mon  cœur. 
Qu'un  sentiment  secret  me  parle  en  sa  faveur. 

Bij 
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Lisette. 
Et  Toilà  justement  comme  Tamnur  commence. 
Allons,  il  ne  faut  plus  que  faire  connolssance. 

Isabelle. 
Ta  vas  un  peu  bien  vîte. 

Lisette. 

Il  est  vrai  que  souvent 
L'apparence  est  trompeuse  ;  allons  plus  doucement: 
Car  ,  enfin  ,  n'en  de'plaise  à  sa  belle  figure  , 

II  pourroit  fort  bien  erre  un  chercheur  d'aventure. 

Isabelle. 
Kon  ,  Lisette  ;  je  crois  qu'il  n'a  pas  l'air  trompeur. 

Lisette. 
Tenez  ,  je  le  voudrois  pour  vous  de  tout  mon  cœur  : 
Mais  votre  ame  se  livre  à  trop  d'espoir,  peut-être. 
Car  si ,  de  son  côré ,  lui ,  voulant  vous  connoître. 
Va  .  plein  de  confiance,  entrer  dans  ce  Château  , 
Vous  savez  ,  comme  moi ,  qu'un  visage  nouveau 
Dép.aît  extrêmement  à  Monsieur  votre  père  ; 
Et  qu'il  t%t  là-dessus  d'une  humeur  si  scverc , 
Que  celui-ci ,  sans  doute  ,  en  voyant  son  air  noir, 
Ne  sera  pas  beaucoup  tenté  de  le  revoit. 

Isabelle. 
C'est  tout  ce  que  je  crair.s. 

Lisette. 

Votre  per€  m'irrite  : 
Il  est  ,  sans  contredit  ,  un  homme  de  mdrite  , 
roiisidéré  par-tout ,  et  plein  de  probité  ; 
Mais  j'ai  peine  à  m'y  faire  encore,  en  vérité  : 
Avec  ses  gros  sourcils  ,  dont  rombragc  l'ofiFusque  » 
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Son  maintien  imposant,  et  sa  parole  brusque. 

Il  me  surprend  toujours  :  il  vous  dit  tout  crûment. 

Ne  dissimule  rien  ,  et  parle  franchement  ; 

Mais  d'un  ton  si  bourru  ,  si  plein  de  vchémrnce  , 

Que,  quand  il  dit  bon  jour,  on  croiroit  qu'il  offense. 

En  nu'ie  occasion  il  n'a  l'air  radouci. 

Qu'on  fasse  jeu  ,  Concert  ,  ou  Comédie  ici  , 

(  Ce  sont ,  vous  le  savei ,  les  seuls  plaisirs  qu'il  aime  ,  ) 

Il  ne  sourit  jamais,  et  c'est  toujours  le  même. 

Pour  votre  chère  mère ,  elle  est  tout  l'opposé , 

Douce  ,  honncte  .  polie  ,  et  d'un  commerce  aise  ; 

Mais  elle  fait  la  jeune  ,  et ,  ne  vous  en  de'plaise  , 

De  vous  voir  grande  fille  ,  elle  n'est  pas  trop  aise. 

Mais ,  à  propos ,  je  sais  qu'on  songe  à  vous  pourvoir. 

Isabelle. 
Sur  quoi  dis-tu  cela  ? 

Isabelle. 
Sur  ce  qu'hier  au  soir , 
Après  qu'on  eût  soupe  ,  j'entendis  votre  mère 
Varier  de  mariage  au  Comte  votre  père  ; 
I!s  ne  me  voyoicnt  point  ;  et,  je  crois ,  par  ma  foi. 
Qu'on  veut  vous  maiier,  Mademoiselle. 

Isabelle. 

Moi? 
Lisette. 

Et  qui  vouIe7-vo«s  donc  ici  que  l'on  marie  ? 
Dites  ,  scioic-ce  moi  ?  J'en  ferois  la  folie. 


nui 
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SCENE     IV. 

LE  COMTE  ,    L\  COMTESSE  ,  ISABELLE  ,  LISETTE, 

Le  Comte,  à  La.  Comtesse  dans  la  coulisse- 

xappRocHONS  ,  croyei-moi,  de  ce  feuillage  épais; 
Pour  éviter  le  chaud ,  c'est  l'endroit  le  plus  fiais. 
L  I  s  î  T  -  E. 

J'entends  ,  je  pense  ,  ici  la  voix  de  votre  perc  j 
Je  ne  me  trompe  point ,  suivi  de  votre  mère. 

Isabelle. 

Lisette,  évitons-les  ;  prenons  l'air  autre  part. 
Lisette. 

Oui  ;  vous  avex  raison  :  voyons  si  le  hasard 
ïeroit  venir  celui  pour  qui  l'on  s'intéresse,... 
Mais  sortons  ;  Us  voici. 

(  Elles  s'en  vont,  ) 
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SCENE      V. 

LE     COMTE,     LA    COMTESSE. 
Le    Comte. 


S, 


AVEz-vous  bien,  Comtesse, 
Que  le  Concert  d'hier  me  plu:  exticinement? 

La  Comtesse. 
lime  plut  fort  aussi. 

Le    Comte. 

Je  le  trouvai  charmant. 
Et  pris  fort  grand  plaisir,  Madame  ,   à  vous  entendre. 
J'ai,  de  tout  tems  ,  été  pour  la  musique  tendre  ; 
Et,  lorsque  vous  chantiez  ,  certain'je  ne  sais  quoi 
S'emparoit  de  mon  cœur. 

La   Comtesse. 

Et  moi  donc  ,  Comte ,  et  moi  ; 
Je  me  suis  cru  revoir  dans  ma  tendre  jeunesse  , 
A  quatorze,  ou  quinze  ans. 

Le    Comte. 

Moi  de  même  ,  Comtesse, 
Après  tout,  vous  et  moi ,  ne  sommes  pas  si  vieux. 

La    Comtesse. 
De  plus  jeunes  que  nous  ne  se  portent  pas  mieux. 

Le    Comte. 
Quand  on  devient  âgs  ,  c'est  l'oidinairc  usage 
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De  vouloir  se  cacher  la  nnoiîic  de  son  âge  ; 
Je  n'ai  point  le  défaut  eue  l'on  a  là -dessus. 

La   Comtesse. 
Ah  l  je  suis  comme  vous  ,  et  ne  l'ai  pas  non  plus. 

Le    Comte. 
Par  ma  foi  '  je  vous  vois  même  air ,  même  visage  , 
Que  vous  aviez,  dutems  de  norre  mariage. 

La    Comtesse. 
Que  ces  tems-là  soient  près ,  ou  qu'ils  soient  cloicne's , 
Vous  êtes  à  mes  yeux  tout  comme  vous  étiez. 

Le    Comte. 
Mais  comme  vous  chantiez  1  Quelle  voix  neuve  et  belle 
Quel  étoit  votre  maître  f  Ah  I  c'e'toit  Beaumavicllc. 

La    Comtesse. 
Comte,  vous  vous  trompez. 

Le    Comte. 

Vous  m'avez  dit  souvent 
Que  ce  fut  votre  Maître  à  chanter. 

La    Comtesse. 

Nullement. 
J'ai  pu  vous  avoir  dit  qu'il  m.ontroit  à  ma  mère  : 
Ma  mémoire  est  fort  bonne,  et  ne  me  manque  guère. 

Le  Comte 
La  mienne  est  bonne  aussi;  je  me  souviens  du  jour 
Que  je  vous  déclarai  tendrement  mon  amour  , 
Pour  la  première  fois. 

La    Comtesse. 

Ah  ;  j'écois  dans  l'enfance^ 

Le    Comte. 

Non ,  non. 


COMEDIE.  il 

La    Comtesse. 
Vous  aviez  ,  vous,  beaucoup  d'expérience. 
Le    Comte. 
Mais  je  vous  épousai  ,  iefait  esc  bien  certain  , 
Quinze  ou  seize  ans  après  le  passage  du  Riiin; 
Et  vous  aviez  alors... 

La    Comtesse. 

Comte  ,  laissons-ià  l'âge. 
Le    Comte. 
Et  vous  aviez  alors... 

La    Comtesse. 
Parlons  du  mariage 
Qu'avec  ce  vieux  ami  vous  avez  rc'solu; 
Dites ,  qu'en  sera-t-il  ? 

Le    Comte. 

Je  crois  qu'il  est  rompu. 
Et  vous  aviez... 

La    Comtesse. 
J'en  suis  chaerine  pour  ma  fille: 
Car  c'étoit  de  grands  biens  jetcsdans  la  famille. 
Quelle  raison  a-t-il  ? 

Le    Comte. 
Nous  pourrons  le  savoir 
Dans  ce  jour;  il  m'écrit  qu'il  arrive  ce  soir  , 
Et  qu'il  m'entretiendra  de  quetque  circonstance 
Qui  le  fâche  très-fort  ,  touchant  cette  alliance. 

La    Comtesse. 
Son  fils,  à  ce  qu'on  dit.   est  aimable ,  bien  fait. 

Le     Comte 
C'est  de  cette  façon  qu'on  m'a  fait  son  portrait. 
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Et  lorsque  cet  ami,  que  j'aime  avec  tendresse , 

(  Car  je  l'ai  fort  connu  dans  ma  tendre  jeunesse  ; 

L'un  l'autre  nous  étions  même  des  plus  unis  -, 

Et  si  nous  n'avons  pu  nous  rejoindre  depuis. 

C'est  que  chacun  a  fait  différemment  la  guerre  ; 

Quand  je  scrvois  sur  mer  ,  il  servoit,  lui ,  sur  terre.  ) 

Madame  ,  si  bien  donc  que  ,  quand  je  les  revis. 

Il  me  dit  qu'il  n'avoit  uniquement  qu'un  fils. 

Moi ,  je  lui  rc'pondis  que  j'avois  une  fille  ; 

Que  par-là  nous  pourrions  unir  chaque  famille. 

L'hymen  fut  entre  nous  de  la  sorte  arrêté  : 

Il  me  dit  que  son  fils  nous  seroit  présenté. 

Cinq  mois  se  sont  passés  ;  je  partis  pour  ma  Terre  ; 

Sans  entendre  parler  ni  du  fils  ni  dupcrc  , 

Et  je  reçus  hier  la  lettre  en  question. 

La    Comtesse. 
Comte  ,  cela  mérite  un  peu  d'attention  ; 
Il  ne  faut  pas  donner  votre  fille  Isabelle  , 
Sans  savoir  si  l'époux  peut  être  digne  d'elle. 
Cette  fille  ,  Monsieur,  mérite  un  sort  heureux  : 
Elle  est  sage,  bien  née. 

Le    Comte. 

Elle  tienr  de  nous  deux. 

La    Comtesse. 
Certainement ,  Monsieur  ,  il  faut  bien  qu'elle  en  tienne. 

Le    Comte. 
II  est  peu  de  beautés  ,  ma  foi  l  comme  la  sienne: 
Elle  a  fort  de  mon  air ,  je  le  dis  franchement. 

La    Comtesse. 
Eh  I  cela  pourroit-il,  cher  Comte  ,  être  autrement  J 
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Vous  fûtes  de  tout  tems  seul  objet  de  ma  flamme  ; 
[   Je  n'ai  connu  que  vous. 

L  E      C  o  M  T  E. 

Je  le  sais  bien  ,  Madame, 
La    Comtesse. 
Et  jamais  ma  vertu  n'a  fait  aucun  écart. 

Le    Comte. 
C'est  ce  qui  m'a  toujours  surpris  de  votre  part  : 
,  Car  les  femmes  parfois... 
É  La  C  o  M  T  I  s  SE. 

r     •  Comte  ,  qu'allez  vous  dire  î 

Le   Comte. 
Qu'une  femme  fidelle  est  digne  qu'on  l'admire. 
Je  vous  admire  aussi. 

La     Comtesse. 

Je  le  me'rite  un  peu. 
Le    Comte. 
Corb!eu  î  je  parierois  ,  cette  main  dans  le  feu. 
Que  mon  honneur,  par  vous  ,   n'a  reçu  nulle  honte. 

La    Comtesse. 
Vous  me  faites  trembler,  avec  vos  serraens!...  Comte, 
Voici  ma  fi'le. 


\ 
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SCENE      VI. 

LE   COMTE,    L.K   COMTESSE,    ISABELLE,   LISETTE. 

Le     Comte. 

JlLh  bien  .'  que  ferons  nous  ce  soir? 
Que!  divertissement  pourrions-nous  bien  avoir  i 
Nous  eûmes  tout  le  jour  hier  de  la  musique; 
Je  l'ai  dit  à  Madame,  elle  étoit  magnifique: 
Mais  ,  comme  il  faut  un  peu  varier  son  plaisir. 
Que  fsrons-nous  :  voyons. 

Isabelle. 

C'est  à  vous  de  choisir, 
L  E    C  o  M  T  E. 
A  vous  bien  divertir  toujours  je  m'étudie. 
Il  nous  faudroit  jouer  toute  une  Tragédie. 

Lisette. 
Toute  une  Tragédie  est  bien  longue  ,  ma  foi! 

Le  Comte. 
Elle  ne  sauroit  l'être  encore  assez  pour  moi. 
Pour  ne  plus  s'asservir  à  la  règle  commune  , 
Je  voudrois  qu'on  en  fit  en  six  actes  quelqu'une. 

Lisette. 
Ce  seroit  hasarder  beaucoup  ,  assurément. 
Tel  qui  n'en  fait  que  cinq  ,  en  fait  trop  bien  souvent. 


SCENE  VU. 


COMEDIE. 
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SCENE      VII. 

ERASTE  ,    FRONTIN  ,  LE  COMTE  ,    LA  COMTESSE  , 
ISABELLE  ,    LISETTE. 

Le    Comte. 

^^uE  veulent  CCS  gcns-ci  ? 

Isabelle. 

Qij'appnrçois-je ,  Lisette  ? 

E   R    A    s    T   E. 

Tr.'tre  entrée  en  ces  iieux  esc  peut-être  indiscrctte  ; 
j  ce  ne  seroit  pas  remplir  no:re  devoir  , 
o;^s  manquions.  Monsieur,  à  l'honneur  de  vous  voir. 

Le    Comte. 

De  tant  de  compliniins ,  Monsieur,    je  vous  dispense, 

Lisette,   .i  part. 
L'accueil  du  père  est  troid  ;  adieu  la  connoissance. 

Le    Comte. 
Mais,  Monsieur,  sachons  donc  qui  vous  êtes,  enfin, 

E   R  A  s  T  E. 

Il  faut  vous  satisfaire  ,  et  c'est  bien  mon  dessein. 

Nous  allons  à  l^aris  ,  et  venons  d'Allemagne. 

Kous  sommes  ,  en  un  mot ,  Comc'diens  de  Campagne, 

Isabelle,  bas. 
Lisette  !... 

Le    Comte. 

Comédiens ,  dites-vous  ? 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Oui ,  vraiment, 
Lisette,   à  part. 
Je  crois  qu'il  entre  ici  quelque  de'guisemenc. 

Le    Comte. 
Parbleu  !  je  suis  charmé  d'une  telle  aventure. 
Je  suis  grand  amateur  de  Pièces,  je  vous  jure  ; 
Et ,  puisque  vous  voilà  ,  vous  nous  divertirez. 

E  R  A  s  T  E. 
Nous  ferons  là-dessus  tout  ce  que  vous  voudrez, 

F  R  o  N  T  I  N. 

Tout  ce  qui  dépendra  de  notre  ^ministère 
Vous  est  offert. 

Le    Comte. 

Quel  est ,  vous ,  votre  caractère  ? 

E  R  A  s  T   E. 

D*ordinaire  ce  sont  les  Amans  que  je  fais. 

Le    Comte. 
Et  vous ,  Monsieur  ? 

F   R    O   N   T    I    N. 

Et  moi ,  ie  suis  pour  les  Valets. 

Le    Comte. 
Je  suis  ravi  qu'ici  le  hasard  vous  adresse. 
Kous aurons  du  plaisir  -,  qu'en  dites-vous,  Comtesse  î 

La    Comtesse. 
Moi ,  j'en  prendrai  beaucoup  ,  et  je  le  dis  sans  fard, 

Lisette. 
îsous  espérons  aussi  d'en  prendre  notre  part. 

Le     Comte. 
Nous  jouons  quelquefois  ici  la  Comédie  j 
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Nous  nous  entretenions  même  de  Tragédie  , 
Quand  vous  êtes  venus. 

P  R  O  N  T  I  N. 

Nous  sommes  trop  heureux. 
Que  le  sort...  le  has.ird...  et  que  selon  nos  vœux... 

E  R  A  s  T  E  ,    bas  à  frontin. 
Tu  veux  toujours  parler,  ne  songe  qu'à  te  taîrc  , 
Et  qu'a  jouer  le  rôle  ici  que  tu  dois  faire. 

Le    Comte. 

Que  pourriez-vous  jouer  ? 

F  R  o  N  T  I  N  ,   bas  à  Eraite. 

Mais  si  je  ne  dis  mot, 
On  va  croire  ,  Monsieur  ,  que  je  ne  suis  qu'un  sot, 

E  R  A   s  T  E. 

(  Bus  à  Frontin.  )     (  Au  Comte.  ) 

Au  contraire....  S'il  faut  vous  jouer  du  tragique  , 

Je... 

Le    Comte. 

Comme  vous  voudrez. ,  sérieux  ,   ou  comique. 
Je  me  souviens  d'avoir  vu  jouer  autrefois 
Le  Crispin  Médecin  ,  aux  Comédiens  François. 
Il  n'est  point ,  pour  bien  rire  ,  une  pièce  pareille  ; 
Quel  en  est  donc  l' Auteur  ? 

I  R  A  s  T  I. 

Elle  est  de... 
Frontin. 

De  Corneille. 
Le    Comte. 
Comment  1  Que  dites-vous?  Vous  vous  moquez,  je  croi. 

Cij 
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E   R  A   s   T  E. 

{Bis.)  {H.i.t.)  {Bjs.) 

Ahl  lebourrcau  1  .Monsieur..  Eh  1  malheureux,  taiî-toi, 

(H, «t.  ) 
C'est  qu'i!  veut  plaisanter.  En  fait  de  Comédie, 
Le  talent  de  Monsieur  est  la  bouffonnerie  ; 
Et  le  style  comique  est  si  fort  de  son  goût. 
Qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  bo'jfiTonner  par-tout. 
Pour  ne  pas  voas  donner  de  scènes  rebattues , 
(  Car  les  Pièces  .  je  crois,-  vous  sont  toutes  connues  ,  ) 
Nous  allons  vous  jouer  seulement  un  morceau  , 
Entre  Monsieur  et  moi ,  qui  paroîrra  nouveau. 

Le    Comte. 
Volontiers,  Ecoutons. 

E  R   A  s  T  E. 

Ce  n'est  pas  dii  tragique  ; 
Maïs  l'ouvrage  est  traite  d'un  goût  tiagi-comique  : 

Le    Comte. 
Comment  l'appeliez-vous  ? 

E  R  A  s  T  E. 

C'est  l'Amant  de'guisé» 
Lisette. 
Ce  titre  promet' fo  t. 

E  R  A  s  TE,  has  à  Frjntin. 
Ton  rôle  est  fort  aisé. 
Tu  le  sais  des  tantôt. 

F  R  o  N  T  I  N  ,  bas  à  Eraste. 
Soyez  en  assurance. 
Lisette. 
A  l'Amant  de'guisc  ,  çà  ,  prêtons  du  silence. 
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E  R  A  s  TE,  allant  au  fond  du  Théâtre  ,   et  revenant 

avec  Frontin. 
Ah  !  Moron  ,  c'en  est  fait  ;  tu  ine  vois  amoureux. 

F  R    O    N'   T    IN. 

Peut-on  savoii  l'objet  qui  captive  vos  vœux? 

E  R  A   s  T  E. 

He'Ias  i  c'est  un  objet  tout  charmant ,  tout  aimable  , 
Qui  ne  sait  pas  encor  le  tourment  qui  m'accable. 

Frontin. 
Avec  elle  ,  Seigneur,  ayez  un  enrrctien. 

E  R  A  s  T  E. 
Eh!  comment  puis-je,  hélas!  en  trouver  le  moyen  ? 
Elle  est  dans  son  Palais  sans  cesse  retirée  ; 
Jamais  aucun  mortel  n'y  peut  a'oir  entrée. 
C'est  dans  le  doux  espoir  oe  la  voir  un  moment  , 
Que  je  me  sers  ici  de  ce  déguisement. 
Je  voudrois  l'assurer  de  ma  tendresse  extrême  , 
Lui  dire  qui  je  suis  ,  lui  prouver  c^ue  je  l'aime  ; 
Mais  je  n'ose  compter  sur  un  si  doux  destin. 
Voudra-t-elle  accepter  et  mon  cœur  et  ma  main  ? 
Voudra-t-elle  ,  au  milieu  de  ce  qui  l'environne  , 
Répondre  à  l'espérance  où  mon  cœurs'abandonne  ? 
Crois-tu  qu'elle  m'entende  ,  et  que  dans  mon  ardeur. . . 

Frontin. 
Il  faudroit  qu'elle  fût  des  plus  sourdes  ,  Seigneur; 
Ou  ,  si  vos  soins  enfin  (  croyez-en  ma  parole  ) 
Is'e  sauroient  la  toucher...  il  faut  qu'elle  soit  folle. 

E  R  A  s  t  E. 

Ah  ;  respecte  Moron  ,  cet  objet  plein  d'appas. 

C  iij 
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F  R  O  N  T  I  N. 

.Je  le  respecte  aussi ,  Seigneur  ,  n'en  doutex  pas  : 

Et,  bien  loin  d'insulter  au  trait  qu'Amour  vous  lance. 

Souffrez  que  je  réponde  à  votre  confidence. 

Je  vais  bien  vous  surprendre.  Apprenez  en  ce  jour. 

Que  je  sens ,  comme  vous  ,  le  pouvoir  de  l'Amour. 

Comme  vous,  je  voudrois  que  celle  qui  m'enfiamme 

Pût  savoir  à  quel  point  elle  erchante  mon  ame  ; 

A  la  Princesse ,  enfin  ,  vous  donnez  votre  cœur , 

Et  moi  je  suis  e'pris  ..  de  sa  fille  d'honneur. 

Mais  dans  ces  lieux  ,  enfin ,  que  prc'tendez-vous  faire  ? 

E  R  A  s  T  E. 
Attendre  si  le  sort ,  à  mes  vœux  moins  contraire. 
Pourra  me  procurer  les  fortunés  instans, 
Oùje  puisse  en  secret... 

F  R  o  N  T  I  N. 

Seigneur  ,  je  vous  entends. 
Et,  si  vous  m'entendez  ,  je  commence  à  comprendre 

(  /'<*.<•  ) 
Que  tel  qui  nous  entend  pourroit  trop  nous  entendre. 

{Haut.  ) 
Finissons  l'entretien  ,  cessons;  et,  dans  ce  jour. 
Pour  ne  rien  hasarder ,  laissons  agir  l'Amour. 

Le   Comte. 

Fort  bieni  Messieurs,  fort  bien. 

Lisette. 

La  Scène  a  su  me  plaire. 
Fr  o  k  t  I  n. 
C'est  un  petit  essai  de  notre  savoir-faire. 
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Le  C  o  m  t  ï. 
Vous  a%'Ci  du  mérite;  et  je  jure  ,  ma  foi! 
Que  vous  serez  reçus  dans  la  troupe  du  Roi. 

(  A  la  Comtesse.  ) 
Qu'en  dites-vous?  Parlez. 

La    Comtesse. 

Monsieur  a  la  voix  tendre. 
Et  prononce  à  merveille. 

Isabelle. 

Il  se  fait  bien  entendre, 
La    Comtesse. 
1!  faut  que  ct%  Messieurs  soient  quelques  jours  ici  : 
Comte  ,  qu'en  pensez-vous  ? 

Le    Comte. 

Je  le  veux  bien  aussi. 
Lisette. 
Pendant  ce  tcms,  Monsieur  peut  à  Mademoiselle 
Apprendre  à  bien  jouer  quelque  scène  nouvelle. 

E  R  A  s  t  E. 
Je  m'en  ferai  toujours  un  sensible  plaisir. 

Le    Comte. 
Songez  donc  pour  ce  soir ,  Messieurs  ,  à  nous  choisir 
Quelque  morceau  brillant ,  de  goût ,  de  caractère. 
Un  ami  dans  ce  jour  doit  venir  à  ma  Terre  ; 
De  cet  amusement  nous  le  re'galerons, 
E  R  A   s  T  E. 

Kous  ferons  pour  cela  tout  ce  que  nous  pourrons. 
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SCENE     VIII. 

Les  Acteurs  prccddens  ,UN    LAQUAIS. 

L  E     L  A   Q  U  A  I  s. 

IvjIonsiïur,  dans  votre  cour  il  entre  un  équipage 
A  six  chevaux  ,  avec... 

L  E    C  o  M  T  E. 

C'est  notre  ami ,  je  gage: 
Allons  le  recevoir. 

SCENE     IX. 

ISABELLE,    LISETTE,     ER ASTE  ,  FRONTIN. 
Lisette. 

1^  ous  ,  restons  ,  croyez-moi. 

ISABtLLE. 

Si  mon  pcre  revient  ? 

Lisette. 
N'ayez  aucun  eflFroi. 

E  R  A  s  TE. 

Je  ne  sais  pas  comment  vous  prendrez  une  ruse 

Où  vous  seule  avez  part  j  vous  êtes  mon  excuse. 

L'Amour  m'a  suggéré  ce  trait  ingénieux  , 

Pour  me  pouvoir,  sans  risque,  ofFiir  à  vos  beaux  yeux  , 

Et  vous  offrir  un  cœur  qui  fait  son  bien  suprême 
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D'être  à  vous  à  jamais. 

F  R  o  N  T  I  N  ,  i  Lisette. 

Et  moi ,  j'en  dis  de  même, 
Isabelle. 
Lisette  ,  je  ne  sais  où  j'en  suis. 

Lisette. 

Les  rusc's! 

y  R  O  N  T  I  N. 

Nous  sommes ,  il  est  vrai ,  deux  Amans  de'guise's. 

Isabelle. 
Je  ne  sais  point ,  Monsieur,  répondre  à  ce  langage: 
De  ces  sortes  d'aveux  j'ignoie  encore  l'usage  ; 
Et  vous  rae  permettrez  ici  de  n'écouter 
Que  ce  que  le  devoir  à  mon  cœur  doit  dicter. 

E  R  A    s  T  E. 

Ah  !  charmante  Isabelle  ! 

Lisette. 

II  n'est  pas  nécessaire 
D'en  dire  davantage,  et  j'entends  votre  affaire. 
Avant  de  se  livrer  à  trop  de  sentimens , 
11  faut  un  peu  voir  clair  et  connoître  ses  gens. 
Qu'êtes-vous.s'il  vous  plaît  ?  Si  j'en  crois  l'apparence..., 

E  R  A  s  te. 
Mon  vrai  nom  est  Eraste ,  et  je  suis  de  naissance. 

F    R    o    N   T    I   N. 

De  plus  ,  riche  héritier.  Oh  !  c'est  un  fait  certain. 
Moi,  je  suis  son  Valet,  et  m'appelle  Frontin. 

Eraste. 
Je  jerai  riche  un  jour  ;  mais  les  biens  que  j'espère 
Ne  sont  rien  ,  si  je  n'ai  le  bonheuï  de  vous  pîaiie. 
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F  R   O  N   T   I   N. 

Riche  ,  sans  contredit,  de  plus  d'un  million. 
Nous  avions  de  ce  bien  pris  un  échantillon; 
Mais  nous  ne  l'avons  plus  :  cela  s'use  si  vite  i 
Nous  prenons  le  parti  de  retourner  au  gîte. 

I- 1  s  E  T  T  E 
Vous  aviez  donc  quitté  le  séjour  paternel  ? 

F  R  o  N  T  1  >î 
Oui;  mais  pour  un  sujet  sin^Dle  er  tout  naturel. 
Son  cher  pcrc  Damis ,  un  ^za  vif  et  sévère... 

Lisette. 
Que  dites-vous,  Damis  '  Quoi  !  ce  se:oit  son  pcrc  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Eh  î  vraiment  oui ,  c'est  lui.  Le  connoissez-vous? 

Lisette. 

Non; 
Mais  il  me  semble  avoir  ouï  nommer  ce  nom 
Au  Comte. 

1  s  A  B  E  L  L  ï. 

Je  ne  sais. 

F  R  o  N  tin. 

C'est  un  vieux  Militaire. 
£t  qui  s'est  même  acquis  du  renom  dans  la  guerre, 

Lisette. 
Justement  le  voilà  :  c'est  ce  même  Damis  , 
Connu  du  Com.te  ;  il  est  de  ses  anciens  amis. 

E  R   A  s  T  E. 

Seroit-il  bien  possible  r  Ah  .'  pardonnez  ,  Madame  , 
Ce  mouvement  de  joie  où  s'emporte  mon  ame. 
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Tout  semble  ici  donner  quelqu'espoir  à  mon  feu  : 
Mais  puis-je  m'y  livrer ,  si  je  n'ai  votre  aveu  ? 

Isabelle. 
J'ai  beaucoup  de  penchant  à  vous  croire  sincère; 
Mais  mon  aveu  n'est  rien  sans  celui  de  mon  père. 
Eraste  ,  si  de  lui  vous  pouvex  iri'obtenir  , 
Isabelle  aussi-tôt  ne  saura  qu'obéir. 


SCENE     X. 

LUCAS  ,  ERASTE  ,  ISABELLE  ,   LISETTE  ,  FRONTIÏ^, 

Lucas. 
Jl  £  vous  cherche  par-tout. 

Lisette. 

Et  que  vcux-tu  nous  dire  î 

Lucas. 

Une  nouvelle,  aller  ,  qui  vous  fera  bien  rire  ; 
Mais  aussi  faudra-t-il  me  récompenser  bien  : 
Car,  sans  cela  ,  tenez. ,  je  ne  vous  dirai  rien. 

Lisette. 
Dépêche,  nous  verrons.  Que  viens-tu  nous  apprendre  ? 

Lucas. 
Bellement  i 

Isabelle. 
Parle  donc. 

Lucas. 

C'est  que  je  viens  d'entendr* 
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La  conversation  du  Comte  avec  celui 

Qui ,  pour  le  venir  voir  ,  nous  artive  aujourd'hui. 

Dame  I  il  fau:  que  ce  soit  quelqu'un  de  conséquenc». 

Lisette. 
Âpics.* 

L  u  c  A  s. 

Ils  ont  parle  de  vous  et  d'alliance  ; 
Etj'ai  fort  bien  compris,  les  entendant  jaser. 
Que  ce  grand  Monsieur-là  vient  pour  vous  épouser; 

I  s  A  B  t  L  L  r. 

O  Ciel  I 

E  K  A   s  T  E. 

Ah  !  qiîcl  revers  !  O  fortune  cruelle  I 

F  R  o  N  T  I   N . 

Â  quel  prix  as-tu  mis  cetre  belle  nouvelle  ? 

Lucas. 
Je  vois  qu'elle  vous  a  tous  rendus  soucieux. 
Mais  je  ne  savois  pas... 

Lisette. 

Va-t-en  ,  tu  fera  mieux  ; 
Nous  n'avons  point  aflFaire  ici  de  la  présence  , 
Messager  de  malheur. 

Lucas. 

La  belle  recompense  ! 

(  //  s'en  va.  ) 
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SCENE      XI. 

ERA.STE,    ISABELLE,   LISETTE,    FRONTIN. 

Lisette. 

i^  ous  en  parlions  tantôt  de  ce  projet  formé; 
Et  voilà  mon  soupçon  tout-à-fait  contîrmé. 

E  R  A  s  T  E. 
Cet  hymen  est  pour  moi ,  Sîadairre ,  un  coup  de  foudre, 

Isabelle. 
Aux  volontés  d'un  père  ,  il  faut  bien  se  résoudre, 
Puis-jc  faire  autrement  i 

E  R  A  s  T  E. 

Quelle  fatalité  ! 
Mon  cœur  s'applaudissoit  de  sa  félicité  : 
Un  favorable  espoir  s'en  rendoit  dcia  maître  ; 
Ec  dans  le  môme  instant  je  le  vois  disparoître. 

Isabelle. 
Je  vois  que  vous  m'aimez.,  et  je  plains  votre  sort; 
Mais ,  Eraste  ,  il  faut  bien  sur  soi  faire  un  effort. 
Eraste  ,  se  j'tant  aux  pieds  d'Isabelle  ,  et  lui  preuatif 

la  main. 
Eh  !  le  puis-je ,  Isabelle ,  après  vous  avoir  vue  î 
Je  mourrai  de  douleur. 

Isabelle. 

Que  mon  ame  est  émue  I 
Retire2-vous ,  Eraste.,.  et  si  nous  étions  vus... 
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SCENE      XII. 

LE  COMTE  ,  ai:  fend  du  Théâtre  ,  ERASTE  ,  ISABELLE  , 
LISETTE,  FRONIIN. 

Lisette,  bas. 

%^iiL  !  voilà  votre  père. 

Isabelle,  bas. 

Ah  !  nous  sommes  perdus. 

E  R  A  s  T  E,   bas. 
Ne  vous  démontez  pas  ,  et  soyez  hors  de  peine. 
Faisons  semblant  ici  de  jouer  une  scène. 

Isabelle,  bas. 
Et  laquelle  ?  parlez.  Je  tremble  de  frayeur. 

Lisette,  bas. 
Commencez  ;  nous  savons  tout  Molière  par  coeur. 

E  R  A  s  T  E  ,    haut. 
Ah  !  belle  Alcmene  ,  il  faut  que  ,  comble  d'alk'gressc... 

Isabelle. 
Laissez  ;  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblessc. 

Le     Comte,  s'apprcchant. 
Comment  donc  1... 

E  R  A  s  T  E. 

Nous  faisions  la  repétition 
D'un  assez  beau  morceau  choisi  d'Amphitrion. 
Mademoiselle  joue  Aicmcne  par  merveille. 


C  O  M  E  D  I  E.  5? 

Le    Comte. 
Et  pourquoi  diable  prendre  une  pièce  pareille? 
Je  ne  la  puis  souffrir. 

E  R  A  s  T  E. 

C'est  cependant,  par-tout. 
Un  chef-d'œuvre  approuvé  de  tous  les  gens  de  goût. 

Le    Comte 
Eh  !  fi  donc  ,un  chef-d'oeuvre  ,  où  l'on  couvre  de  honte 
Un  General  d'armée  .  et  qu'un  rival  affronte. 
Corblsu'.  si  j'eusic  été  ce  Général  Thébain  , 
Jupiter  n'eût  lamais  péri  que  de  ma  main. 
Oui-,  bien  loin  de  souffrir  qu'il  fît  chez  moi  le  maître  , 
Je  l'aurois  fait  d'abord  sauter  par  la  fenêtre. 

F  R  o  N  T  I  N  ,  basa  Eraste. 
Monsieur,  allons-nous-en. 

Eraste,   bas  à  Lisette, 

Cet  homme  est  singulier, 
Lisette,  bas  à  Eraste. 
Gardex-vous,  croyez-mot,  de  le  contrarier. 

F  R  o  N  t  I  N  ,  bas  à  Eraste. 
Retirons-nous. 

Le    Comte. 

Cherchez  quelques  scènes  nouvelles, 
OÙ  l'on  parle  d'assauts  ,  de  forts  ,  de  citadelles  , 
Ou  de  combats  sur  mer  :  voilà  du  ravissant  I 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oui ,  cela  pourroit  être  assez  divertissant. 


Dij 
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SCENE   DERNIERE. 

DAMIS,    LE    COMTE,   LA.   COMTESSE  ,    ISABELLE, 
£1L\ST£  ,  LISETTE  ,    ÏRONTIN. 

La    Comtesse. 

vL>oMTE,  nous  vous  cherchions...  Approchez,  Isabelle, 
£t  saluez  Monsieur. 

D  A   M  I  s. 

Une  faJk  si  belle 
Doit  faire  le  bonheur  de  celui  qui  l'aura; 
J'en  suis  certain. 

F  R  o  N  T  I  N  ,   bas  à  ^raste. 
Monsieur,  vous  allez  faire  là 
Une  sotte  figure. 

La    Comtesse. 

Eh  bien  i  la  Comédie 

Va-t-el!e  commencer  r  Sera-t-elie  jolie  ? 

D  A  M  I    s. 

Quoi!  du  specrack  aussi  f  Madame  ,  en  vérité  , 
J'appelle  votre  Terre  un  séjour  enchanté. 

E  R  A  s  T  E  ,    bas  à  F  ton  tin. 
Ah  I  c'est  mon  père  i  ô  ciel  I 

F  R  o  N  T  I  N  ,  bas  à  Fraste. 

Cela  n'est  pas  croyable.... 
Eh  1  vraiment  oui ,  ce  l'est.  Ah  J  voici  bien  le  diable  ! 

E  R  A  s  T  E  ,  bjs  à  FroTJttK. 
Ciel  ;  comment  nous  tiier  de  ce  ttisie  embarras  i 
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P  R  o  S  r  I  S  f  bas  à  E/aste, 

Je  n'en  sais  rien. 

Le    Comte. 

Eh  bien  J  vous  ne  commencez  pas  ? 

F  R  o  N  TI   N. 

Pardonnez  moi  ,  Monsieur».,   c'est  que   nous  voulons 

faire... 
Une  scène  d'un  fils...  q".i  teconnoît  son  père... 

D  A   M  I   s. 

Je  crois  voir... 

F  R  o  N  T  I  N. 

Nous  voulons  que  le  père  surpris... 
De  rencontrer  aussi...  de  son  côté  .  son  fi!s... 
Attendrissant  les  cœurs...  par  leur  reconnoissance... 

Le    Comte. 
C'est  un  galimathias  que  tout  ceci ,  je  pense. 

F  R  o  N  T  I  N. 
En  cédant  aux  effets...  d'un  tendre  mouvement. „ 
Ah  I  que  cela  va  faire  un  spectacle  touchant  i 

D  A  M  I  s. 
Je  ne  me  trompe  point. 

E  R    A   s  T  E. 

Ah  1  c'est  trop  me  contraindre  î 
Et  je  vois  à  pre'sent  qu'il  n'est  plus  rems  de  feindre. 
Ahl  Monùeur ,  permettez  qu'embrassant  vos  genoux, 
J'ose  vous  supplier  d'e'couter... 
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D  A  M  I  s. 

Levez-vous. 

Isabelle,  bas  à  Lisette. 
Lisette... 

Lisette,  bas  à  Isabelle. 

L»  rencontre  est  d'assez  bon  augure. 

Le    Comte. 

Que  veutdire  ceci  ?  Quel!:  est  citre  arenture  î 

La     Comtesse. 

Qu'avez-vousdonc,  Monsieur?  Qui  vous  rends! surpris! 

D    A    M    I    s. 

Je  dois  l'être  en  effet  :   je  trouve  ici  mon  fils. 

L  I  s  E  T  T  E  ,  èijf  i  Isabelle. 
Son  fils  ,  Mademoiselle  I 

D    A    M    I    s. 

Oui ,  la  chose  est  certaine, 

Isabelle,  i  part. 
Ciel  .'  ^ 

F  R  O  N   T  I  N, 

Voilà  justement  une  nouvelle  scène. 
La    Comtesse. 
Je  n'en  puis  revenir. 

Le    Comte. 
Ceci  me  surprend  ,  moî  : 
C'est  un  c'vtînement  qu'à  peine  je  conçoi. 
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E  R    A    s    T    E. 

Le  hasard  ,  en  ces  lif  ux  ,  m'a  fait  voir  Isabelle , 
Et  n'ion  amc  charmée... 

D    A    M    I    s. 

Et  c'c'roit  aussi  celle 
Que  je  vousdesrinois.  Je  veux  bien  oublier 
Toat  le  passé  ,  mon  fils     et  nous  réconcilier, 
et  Mais  quel  éroic  le  but  d'une  telle  conduite  ? 
55  Quel  projet  aviez-vous  ? 

F  R   o  N  T  I  N. 

De  devenir  hermite... 
»  D'abandonner  le  monde ,  et  fuir  ses  plaisirs  vains... 

D  A   M   I    s . 

3i  Vraiment,  vousaviez-là  de  louables  desseins; 
■i-)  Ma-s  .  comment  accorder  cette  belle  retraite  , 
31  Avec  trois  cents  louis  ôrés  de  ma  cassette. 


5-)  L'or  séduit  quelquefois     mais  nous  le  méprisions, 
35  Et  tous  les  jours,  Monsieur ,  nous  nous  en  défaisions  2>, 


Comte  ,  voilà  ce  fi's  donr  je  pleurois  l'absence  , 
Et  qu'enfin  le  revois  contre  toute  espérance. 
La  fortune  et  l'amour  semblent  .  en  ces  momens  , 
Travailler  de  concert  pour  unir  deux  Amans. 
Serrons  de  si  doux  noeuds  ;  et,  dans  cette  journée, 
D'Isabelle  et  d'Eraste  achevons  i'hyménée. 
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Le    Comte. 

Il  est  beau  Cavalier ,  dans  sa  taille  bien  pris  : 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  ce  fût  votre  fais. 

D    A    M    I    s. 

J'ai  donné  ma  parole  ,  et  suis  sur  de  la  sienne  ; 
Il  faut ,  sans  différer... 

L  I    Comte. 

Je  vous  tiendrai  la  mienne. 
Et,  pour  que  cet  hymen  se  termine  au  plus  tôt. 
Allons  dans  mon  Château  faire  tout  ce  qu'il  faut. 


F  I  N. 


LE   MARIAGE 

FAIT 

PAR  LETTRE-DE- CHANGE, 
C  O  M  É  D  I  E  y 

EN  VERS   ET  EN  UN  ACTE, 
AVEC   UN   DIVERTISSEMENT, 

DE   Ph.   poisson. 


A      PARIS, 

Au  Bureau  de  la  Petite  Bibliothèque  des  The'a- 
tres ,  rue  des  Moulins  ,  butte  S.  Roch,  n".   1 1 . 


M.     D  C  C.     L  X  X  X  I  V, 


SUJET  DU  MARIAGE 

FAIT 
PAR  LETTRE-DE-CHANGE- 


^LÉON  s'est  considérablement  enrichi  au  Ca- 
nada ,  par  le  commerce  qu'il  y  fait,  depuis  quel- 
ques années.  11  a  le  dessein  de  se  marier  3  mais  , 
i\t  trouvant  là  aucune  femme  qui  lui  coivienne , 
il  a  écrit  à  son  Ccnespcndant  à  Paris  ,  de  lui  en- 
voyer ,  par  le  premier  navire  en  charge  ,  dans 
l'un  des  ports  de  France  pour  le  Canada ,  une 
femme  dont  il  désigne  l'âge,  la  figure  et  les 
qualités  ,  s'cbligcant  d'épouser  ,  sans  dot,  celle 
qui  lui  présentera  sa  Lettre.  C'est  la  seccade  ,  de 
cette  sorte  ,  qu'il  adresse  à  son  C  cirespondant , 
parce  que  ,  d'après  la  première  ,  le  p--e}nier  en- 
voi est  supposé  avoir  fait  naufrage.  Horte^se  est 
le  second  envoi  :  elle  est  arrivée  depuis  près  d'un 
mois  3  mais ,  désirant  de  connoiîie  son  futur 
cpoux ,  avant  d'en  être  connue  ,  elle  a  prié  la 

aij 
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première  personne  qu'elle  a  rencontrée  ,  en  abor- 
dant, de  lui  donner  asyle  ,  et  de  l'aider  à  satis- 
faire sa  curiosité.  Olimpe  ,  tante  de  Philinte  , 
ami  de  Cléon  ,  est  cette  personne  obligeante  , 
qui  n'a  pas  moins  voulu  servir  Hortensc  que 
Cléon  même  ,  en  lui  procurant  le  moyen  de 
juger  ,  à  loisir  ,  d'Hortense  ,  qu'elle  fait  passer 
pour  une  nièce  ,  qui  vient  de  lui  arriver  de 
France.  Tout  réussit  à  merveille  j  car  Cléon  se 
prévient  tellement  pour  la  prétendue  nièce 
d'Olimpe  ,  qu'il  est  désolé  de  l'envoi  qu'il  attend 
incessamment  de  son  Correspondant.  Il  em- 
ploie même  toute  l'éloquence  de  l'amitié  ,  pour 
persuader  Philintc  d'acquitter ,  à  sa  place  ,  la 
Lertre-de-Change.  Mais  Philinte  ne  veut  point 
se  marier  ,  parce  qu'il  aime  toujours  une  cer- 
taine Camille,  qu'il  n'a  pu  obtenir  de  ses  pa- 
ïens. Olimpe  ,  voulant  pousser  à  l'extrême  l'é- 
preuve des  sentim.ens  de  Cléon  pour  Kortense  , 
feint  un  mariage  arrêté  entre  elle  et  un  riche  Né- 
gociant de  Québec  i  et  elle  annonce  le  prochain 
départ  de  sa  nièce.  Cléon  est  au  désespoir  ,  et 
Hortense  ne  peut  plus  résister  à  l'amour  qu'il  lu* 
ainspiré  :  elle  se  découvre,  en  lui  remettant  sa 
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Lettre.  Tout  te  monde  est  au  comble  de  la  joie  ; 
mais  une  inconnue  arrive  ,  avec  une  autre  Lettre- 
de-Change  ,  sur  Cléon  :  c'est  le  premier  envoi , 
que  l'on  a  cru  perdu.  Heureusement  ,  cette 
femme  ,  qui  vient  pour  être  épousée  ,  parce  que 
ses  parens  l'y  contraignent ,  se  trouve  erre  préci- 
sément cette  Camille  ,  tant  et  si  constamment 
aimée  de  Phiîinte.  Tout  s'arrange  au  gré  de 
chacun ,  et  la  Pièce  finit  par  un  double  mariage , 
et  par  un  Divertissement,  auquel  Frontin  ,  valet 
de  Cléon ,  invite  tous  les  habitans  de  l'isle  à 
venir  prendre  part. 


JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR     LE     MARIAGE 
FAIT  PAR  LETTRE-DE-CHANGE. 


^ETTE  Comédie  est  la  sixième  de  Philippe 
Poisson  :  elle  eut  douze  représentations  de  suite 
dans  sa  nouveauté.  Le  Divertissement ,  dont  la 
musique  étoit  de  Grandval ,  parut  original  ,  et 
plut  assez  généralement. 

L'Auteur  de  la  Norice  historique ,  sur  Piiilippc 
Poisson  et  sur  ses  Ouvrages ,  dit ,  à  la  tête  du 
premier  volume  de:  Pièces  de  ce  Comcdieu- 
Auteur  ,  à  l'occasion  du  Mariage  fait  par  Lettre- 
dc-Change  :  «  Ce  titre  promet  plus  qu'il  ne  peut 
»  donner.  L'endroit  le  plus  comique  de  cette 
31  Pièce ,  est  la  formule  de  la  I^ettrc  même....  Ce 
55  qui  a  nui  au  succès  de  cette  petite  Comédie , 
»  c'est ,  sans  doute  ,  le  merveilleux  des  inci- 
35  dens.  A  cela  près  ,  elle  offre  des  situations 
îî  piquantes  et  des  scènes  bien  dialoguées.  n 
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Tel  est  aussi ,  mot-à-raot ,  le  jugement  qu'en 
porte  le  Dictionnaire  Dramatique  :  voyez  tome 
second ,  page  169, 

Ce  fut  le  Comédien  Louis-André  le  S^ge  de 
Mont-Mény  ,  qui  joua  le  principal  rôle  de  cette 
petite  Picce  ,  celui  du  Négociant  Cléon.  Il  étoit 
fils  du  célèbre  Alain  René  le  Sage,  Auteur  de 
tant  de  charmantes  Pièces  et  de  si  jolis  Romans. 
Il  débuta  à  Paris  ,  le  8  Mai  lyz^  ,  par  le  rôle 
de  Mascarille  ,  dans  VEcourdi.  II  alla  ,  ensuite , 
jouer  en  Province ,  et  revint  débuter ,  en  Mai 
1718  ,  par  Dave  ,  dans  Vénérienne  ,  et  Hector , 
dans  le  Joueur.  Il  fut  reçu  le  7  Juin  suivant , 
pour  l'emploi  des  Comiques  et  les  rôles  à  man- 
teau ,  dans  lesquels  il  obtenoit  beaucoup  d'ap- 
plaudissemens.  Il  mourut  ,  subitement  ,  à  la 
Viliette  ,  près  Paris  ,  le  8  Septembre  1745. 

Le  Sage  n'approuva  pas  ,  d'abord ,  le  parti 
que  son  fils  avoir  pris  de  monter  sur  le  Théâtre  , 
et  il  cessa  de  le  voir.  Mais  flatté  de  la  gloire  que 
ce  fils  acquéroit  tous  les  jours  par  ses  talens  , 
le  Sage  fut  entraîné  au  Spectacle  ,  joignit  son 
suffrage  à  ceux  du  Public ,  versa  des  larmes  , 
revit  son   fils  ,    l'embrassa  ,   et  lui  rendit  son 


vj  JUGExMENS  ET  ANECDOTES, 
amitié.  Voyez  Anecdotes  Dramatiques  ,  tome 
troisième,  pages  5^0  et  3<îi  j  Dictionnaire  des 
Théâtres ,  tome  troisième  ,  pag.  458  3  et  His- 
toire Abrégée  du  Tliéatte  François  ,  par  M.  le 
Chevalier  de  Mouhy  ,  tome  second  ,  pag.  4j  i. 


LE   MARIAGE 

FAIT 

PAR  LETTRE-DE-CHANGE, 
COMÉDIE, 

EN  VERS   ET  EN  UN  ACTE, 
AVEC   UN  DIVERTISSEMENT, 

DE  Ph.   poisson. 

Représentée   le    15    Juillet    175/» 


PERSONNAGES, 

CLÉON,  riche  Négociant. 
PHILINTE  ,  Ami  de  Cléon. 
OLIMPE  ,   Tante   de  Philinte. 
HORTENSE  ,  Prétendue  de  Cléon. 
Une  INCONNUE. 
PRONTIN  ,  Vaîet  de  Clcon. 
H.VBITANS  DE  L'ISLE. 


La  Scène  est  au  Canada. 


LE   MARIAGE 

FAIT 

PAR  LETTRE-DE-CHANGE, 
COMÉDIE, 

SCENE    PREMIERE. 

F  R  O  N  T  I  N  ,    seul, 

IL'  Epurs  quinze  ans  nrnn  Maître  a  fait  fortune  ici; 
Et  moi  ,  j'y  suis  Valet  depuis  quinze  ans  aussi. 
Hors  les  biens ,  le  me'rite  ,  et  je  crois ,  la  naissance  , 
Il  n'est ,  entre  nous  deux  ,  aucune  différence. 
Je  suis  tout  comme  lui.  Je  m'abuse  ;  et  je  voi 
Que  cette  différence  est  tout ,  en  bonne  foi. 
Sortons  de  cette  erreur.  Voilà  notre  folie. 
Venu  souvent  de  rien  ,  voilà  comme  on  s'oublie. 
Parce  qu'avec  Clcon  je  suis  assez  lid  , 
Que  je  vis  avec  lui  comme  un  associé  , 
Qu'en  ce  lieu ,  mon  aisance  est  semblable  à  la  sienne  , 
Que  mon  bien  est  le  sien  ,  que  sa  caisse  est  la  mienne  , 
Et  que  l'argent  nous  vient  comme  un  flux  et  reflux  , 
Je  change  de  nature  ,  et  ne  me  connois  plus  ! 
Soyons  plus  raisonnable.  Ah  !  qu'on  en  voit  paroître , 
Qui  changeroient  leur  ton  ,  s'ils  vouloicnt  se  conr.oître* 

Ai) 
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SCENE      II. 

PHILINTE,    FRONTIN. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

5J^CE  fais-tu  là  ,  Frontin  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Moi ,  je  m'entretenoiJ 
Sur  la  foib!es<!e  humaine  ,  et  je  moralisois. 
C'est  de  cette  façon  que  mon  esprit  s'aiguise. 
Lorsque  je  me  vois  seul ,  d'abord  je  moralise. 
Depuis  que  je  me  fais  à  l'air  du  Canada.... 

P  H  r  L  I  N  T  E. 

Dis-moi ,  mon  cher  Frontin  ,  Cle'on  scroit-il  là  r 

F  R  o  N'  T  I  N. 

Gui ,  Monsieur. 

P  H   I  L  I  N  T  E. 

Que  fait- il  ' 
Frontin 

Ce  n'est  plus  au  commerce 
Qu'il  s'applique.  Monsieur;  un  autre  soin  l'exerce. 
11  calcule  à  prc'.ent  tout  ce  qu'un  tendre  amour 
Rapporte  de  soupirs  et  de  larmes  par  jour, 
l'amour  vient  Içtioubler  au  fond  de  l'Amérique  ; 
Qui  l'eût  dit  ?  et  si  près  de  la  mer  pacifique  ? 
11  a  ,  dans  ses  discours  et  dans  ses  actions  , 
Depuis  un  certain  rems  mille  distractions  : 
Il  parle  toujours  seul  ,  et  même  hier  à  table  , 
»  Quel  objet  i  (  djjoit-il  )  quel  esprit  agréable? 


C  O  xM  E  D  I  E.  f 

57  Ah >  que  j'en  suis  charmé:  o  Comme  il  me  regardoit , 
Je  croyois  que  c'étoit  de  moi  dont  il  parloit. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Bon  !  Pour  toi  peux-tu  prendre  un  semblable  langage? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Voilà  comme  souvent  se  trompe  le  plus  sage. 
Mais  ne  savez-rous  point  quelle  est  la  belle  Iris  , 
Dont  il  est  devenu  si  vivement  e'pris  ? 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Il  est  donc  amoureux?  L'aventure  est  plaisante  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Je  ne  la  trouve  pas  pour  lui  diveitisssante  ; 
Et  ce  nouvel  amour  va  le  mettre  en  des  lacs  , 
Qui  poutronl  lui  causer  de  tristes  embarras. 
Car  vous  savez.  Monsieur ,  que,  par  correspondance > 
11  lui  doit  arriver  une  Epouse  de  France  ; 
Que  par  sa  Lettre  écrite  à  son  Correspondant , 
Il  promet  satisfaire  à  son  engagement  ; 
Qu'avec  la  cargaison  ,  cette  belle  envoye'e 
Voudra  que  sur-le-champ  la  Lettre  soit  paye'e. 
Il  n'en  faut  point  douter.  Moi  ,  j'admire  Clc'on» 
Fit-on  jamais  hymen  d'une  telle  façon? 
Il  traite  d'une  femme  avec  pleine  franchise. 
Comme  un  Négociant  traite  de  marchandise. 
Par  ma  foi  ,  j'ai  trouvé  si  comique  le  fait , 
Que  j'ai  voulu  tirer  de  sa  Lettre  un  extrait. 
Je  crois  l'avoir  sur  moi.  Vous  allez  voir  le  style, 
Et  la  précaution  d'un  Commerçant  habile. 
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(  Il  lit.  ) 

Numéro et  cztera. 

tt  Plus  ,  attend-a   que  j'ai   besoin  d'une    femme  ,  et 
51  que  je  n'en  trouve  point  ici  qui  soient  d'assez  bonne 
«  fabrique  ,  ne  manquerez. de m'envoyer,  parle  premier 
»  vaisseau  ,  une  fille  de  la  qualité  et  figure  qui  suie...... 

jî  De  dot,  je  n'en  demande  point. 

Il  a  raison  :  les  biens  qu'il  possède  aujourd'hui , 
Sont  plus  que  sufîîsans  ,  et  pour  elle  et  pour  lui. 
(  /■:  lit.  ) 
3)  Du  reste  ,  d'honnête  famille  ;  entre  vingt  et  vjngt- 
55  cinq  ans  ;  de  visage  agréable  ,  d'humeur  douce  ;  de 
55  mœurs  sans  reproche  ;  d'un  bon  usé  i  et  de  consti- 
55  tution  assez  forte ,  pour  résister  au  changement  de 
55  climat,  et  supporter  l'état  de  mariage;  et  qu'il  ne 
55  soit  besoin  d'un  second  envoi ,  si  le  premier  venoit 
3»  à  manquer  ;  à   quoi  il   faut  obvier  autant  qu'il  se 
55  pourra,  vul'éloignement  et  les  risques  du  transport. 

La  première.  Monsieur,  fit  un  triste  voyage  : 
îs'ous  nous  entretiendrons  après  de  son  naufrage. 
{  Il  Ut.  ) 
55  Arrivant  ici ,  conditionnée  comme  ci-dessus ,  et 
55  rapportant  la  présente  Lettre  endossée  de  votre  part , 
55  ou    du  moins  copie  d'icelle ,  marquée  au    numéro 
55  sept,  bien  et  duement  légslisée ,  à  ce  qu'il  n'y   ait 
55  erreur  ou  surprise,  je  m'oblige  et  m'engage  à  ac- 
55  quitter  ladite  Lettre,  en  épousant. dans  les  six  mois  la 
»  personne  qui  en  sera  chargée.   En  foi  de  quoi ,  j'ai 
»  signe  la  présente »  et  caetera. 


COMEDIE.  7 

Voilà  son  mariage  arrête  plaisamment  : 
Il  se  fait  sur  la  foi  de  son  Correspondant. 

P   H   I  L  I   N  T  E. 

La  I  ettre  qu'il  écrit  ne  doit  point  te  surprendre  : 
Car  ,  à  l'égard  du  style,  il  est  bon  de  t'apprendre  , 
Que  Cléon  sur  ce  ton  n'écrit  uniquement 
Que  pour  se  faire  entendre  à  son  Correspondant  . 
Chez  les  gens  de  trafic  ce  style  est  en  usage. 
Ils  ne  comprennent  rien  à  tout  autre  langage  ; 
C'est  leur  genre  d'écrire  ;  il  tient  du  vrai  Fermier: 
Et  Cléon  ,  j'en  suis  sûr ,  en  a  ri  le  premier. 

F  R  G  N  T  I  N. 

Je  m'ctonnois  aussi  de  ce  style  féroce  ; 
Car  Cléon  noblement  sait  faire  son  négoce. 
Pour  moi ,  je  suis  surpris  ,  attendu  le  danger, 
Qu'une  fille  pour  lui  risque  de  voyager  , 
Aprci  le  triste  sort  qu'on  sait  qu'eut  la  première. 

P   H   I  L   I  N   T  E. 

Qu'il  faisoit  donc  venir  de  la  même  manière  ? 

F  R  O  N   T  I  N. 

Vraiment ,  pour  l'épouser  elle  venoit  exprès  , 

Avec  pareille  Lettre  :  et,  quelques  mois  après  , 

On  nous  apprit  ici  qu'elle  avoit  fait  naufrage  ; 

Que  le  vaisseau  périt  avec  tout  l'équipage  : 

C'est  depuis  plus  d'un  an  qu'arriva  ce  malheur. 

Mon  Maître ,  quelque  tems  ,  en  eut  de  la  douleur. 

Mais  comme  elle  est  partie,  enfin, pour  l'autre  monde, 

11  veut  s'en  Consoler  avec  une  seconde. 

Il  va  donc  arriver  une  femme  pour  lui  ; 

Et  le  voilà  ,  d'une  autre  amoureux  aujourd'hui  I 
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A  sa  Lettre-de-Change  il  faut  qu'il  satisfasse. 

Et  c'est  là  ,  j'en  suis  sûr ,  le  point  qui  l'embarrasse. 

P  H  I  L   I  K  T  E. 

Cléon  ne  sera  pas  long-tems  embarrassé. 

Et  peut  voir,  des  ce  jour ,  son  feu  rdcompensc. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Des  ce  jour  ?  Et  comment-  Ma  surprise  est  extrême. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

En  recevant  la  main  de  la  beauté  qu'il  aime. 
F  R  o  N  T  I  N. 

Et  que  fera-t-il  donc  de  celle  qui  viendra  i 
Voilà  mon  embarras, 

P  H  r  I.  I  N  T  E. 

Mais. ...  il  l'épousera, 

t"  R  o  N  T  I  s. 

Monsieur  ,  vous  voulez  rire.  Est-ce  une  loi  commune 
D'avoir  ,  en  ce  pays  ,  deux  femmes  ,  au  lieu  d'une  } 

P  H  r  L  I  N  T  E. 

Devine  ,  si  tu  peux.  Je  vais  trouver  Cléon. 


COMEDIE. 


SCENE      III. 

F  R  O  N  T  I  N ,  seul. 

-  \/  UE  je  devine  ,  moi  ?  Je  n'eus  jamais  ce  don. 
Deux  épouses  ! ...  je  vois  tout  le  nœud  de  ia  Pièce. 
L'une  sera  sa  femme  ,  et  l'autre  sa  maîtresse. 
Oui ,  sans  doute  ,  voilà  le  mystère  éclairci. 
C'est  la  mode  de  France  ;  elle  vient  jusqu'ici. 

SCENE      IV. 

CLEUN,  PHILINTE,FRONTIN. 

P   H   I   L  I  N   T  E. 

3  E  ne  vais  pas  plus  loin  ,  puisqu'ici  je  te  trouve, 

C  L  E  o  N. 

J'allois  aussi  te  voir.  Ami ,  ce  que  j'éprouve 
Ne  se  peut  exprimer.  Que  je  suis  malheureux  I 
Tu  me  vois.  . .{  A  Frontin.  )  Laisse-nous. 
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SCENE      V. 

CL   EON,PHILINTE. 


C  L  E  O  N. 


T 


u  me  VOIS  amoureux. 


P  H  I  L  I  N  T  E. 

Tout  de  bon  ?  Et  de  qui  r 

C  L  E  o  N. 

De  ta  belle  Parente. 
Ah  !  que  ton  sort  est  doux  ,  et  celui  de  ta  Tante  ! 
Vous  posse'dex  tous  deux  cette  jeune  beauté  , 
Dont  les  giaces,  l'esprit...  Ah  !  j'en  suis  enchanté. 

P  H  I  L  I  N  T   E. 

Je  m'étois  apperçu  ,  puisqu'il  faut  te  le  dire  , 

Que  ses  yeux,  sur  ton  cœur  avoient  pris  quelque  empire. 

A  son  premier  abord  tu  parus  te  troubler  ; 

Et  je  me  gardai  bien  de  vbuloir  t'en  parler  , 

Sachant  que  tu  devois  bientôt  faire  alliance 

Avec  celle  qui  vient  exprès  pour  toi  de  France  ; 

Et  j'aurois  souhaite  du  meilleur  de  mon  coeur, 

Qu'Hortense  ,  au  lieu  de  celle. . . 

C  L  E  o  N. 

Et  voilà  ma  douleur. 
Tu  m'as  plus  de  cent  fois  instruit  de  ta  famille  , 
Sans  jamais  me  parler  de  cette  aimable  fille. 


COMÉDIE.  II 

Ah  !  puisque  tu  savois  que  jusqu'en  ces  climats 
Elle  viendroit.  .  . 

P  H  I  L  I  N  T  E, 

Ma  foi  I  je  ne  l'attcndois  pas. 

C  L    E  O  N 

Je  me  suis  engage  ,  sans  croii  e  que  mon  ame 

Pûc  jamais  être  ici  susceptible  de  flamme; 

Je  me  suis  engagé.  .  .  (  Quelle  folle  action  I  ) 

Sans  amour  ,  sans  conseil ,  et  sans  réflexion  , 

Je  voulois  prendre  femme  ;  et  ,  dans  cette  centrée  , 

Je.crus  ,  voyant  d'ailleurs  ma  fortune  assurée. 

Qu'un  doux  hymen  manquoit  à  ma  félicité  ; 

Et  je  me  raariois  pour  la  société. 

Quioensoit  qu'en  ces  lieux  ,  un  objet  tout  aimable 

Viendroit  mettre  en  mon  cccur  ie  trouble  qui  m'accable? 

Aurois  -  je  pu  prévoir  qu'en  ces  lointains  climats  , 

Tout-à-coup  il  viendioit  r...  Allons,  n  y  pensons  pas. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Allons,  mon  ch£rCléon,il  faut  bien,  en  grand  homme» 
Prendre  ici  ton  parti. 

C  L  E  o  N  . 

Mais  ce  parti  m'assomme  , 
Quand  je  songe  à  présent,  qu'il  faut,  par  d'autres  noeuds, 
Que  je  sois  captivé.  .  .  Quel  parti  rigoureux  i 
Ah!  si  j'osois  ici,  Philinte,  avec  franchise  , 
T'ouvrir  à  fond  mon  coeur;  l'amitié  l'autorise, 

l'  H   I  L  I  N  T  E. 

Que  dis-tu  ?  ce  seroit  entre  nous  la  trahir  , 
Si  ton  cœur  tout  entier  hcsitoit  de  s'ouvrir. 
Parle  donc. 
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C  L  E  O  N. 

Ce  discours  me  rassure,  «t  d'avance, 
Fait  naître  dans  mon  cœur  une  douce  espérance. 
Tu  peux  me  rendre  heureux. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Et  de  quelle  façon  ? 
C  L  î  o  N. 
Ne  te  lasses-tu  point  de  demeurer  garçon  ? 

1'  H  I  L  I  N  T  E . 

Pourquoi  cela  ?  Depuis  que  je  suis  dans  cette  isle  , 
Mon  coeur,  je  l'avoûrai  ,    jouit  d'un  sort  tranquiîe. 

C  L  E  o  N. 

L'hymen  te  fait-il  peur  ? 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Il  pourroit  m'c'tonner. 
{A  fart.  ) 

(  Où  cette  quesVion  va-t-elîc  nous  mener  ?  ) 

Non  ,  qu'autrefois  je  n'eusse  en  lui  trouvé  des  charmes 

Avec  celle   pour  qui  j'ai  versé  tant  de  larmes  j 

Et  ,  puisque  j'en  rappelle  ici  le  souvenir , 

De  ce  sujet,  Cléon  ,  je  rats  t'cntretenir  , 

Et  t'en  veux,  en  deux  mots  ,  faire  un  récit  fidèle. 

Je  devins ,  à  Paris ,  amoureux  d'une  belle  , 

Toute  pleine  d'esprit  ,  de  grâces  et  d'appas  : 

Mes  soins  ,  je  l'avoûrai,  ne  lui  déplaisoient  pas. 

Comme  elle  dépendoitde  parens  durs  ,  bizarres, 

(  Il  s'en  trouve  par  tout;  ceux-là  ne  sont  pas  rares.  ) 

Nous  ne  pouvions  nous  voir  qu'avec  précaution. 

Infin  ,  je  pris  un  jour  la  résolution 

D'aller  leur  demander  Camille  en  mariage, 

(  Ces» 


COMEDIE.  i: 

(C'est  le  nom  qu'elle  avoit)  long-tems  on  m'envisage 

Sans  me  repondre  rien  ;  et ,  dans  le  même  iiTstant , 

On  va  prendre  la  fille,  et  la  mettre  en  Couvent. 

Ce  proce'dé ,  pour  moi  ,  fut  d'autant  plus  sensible. 

Que  de  revoir  Camille,  il  me  fut  impossible. 

J'employai  vainement  aitifice  ,  détour  ; 

Je  ne  pus  découvrir  le  lieu  de  son  sé|Our  ; 

Et  j'appris,  par  la  suite,  en  ma  douleur  profonde  , 

Qu'elle  avoit  résolu  de  renoncer  au  monde. 

De  ce  revers  mon  feu  ne  fut  point  amorti  ; 

Mais  ,  je  m'armai  de  force  ,  et  je  pris  le  parti 

De  venir  en  ces  lieux  vivre  auprès  d'une  Tante  , 

Qui ,  de  me  retrouver ,  parut  assez  contente. 

Depuis  deux  ans ,  je  vis  tranquillement  ici. 

VoilA  ,  mon  cher  Cléon  ,  mon  sort  en  raccourci. 

C  L  E  o  N. 
Le  tems  sait  mettre  un  terme  à  toutes  nos  foiblesses. 
Ami  ,  je  te  connois  plein  de  délicatesses. 
Mais   pourrois-tu  ,  mon  cher  ,  être  si  scrupuleux  , 
Que  de  ne  vouloir  point  lever  l'obstacle  affreux 
Qui  s'oppose  à  ma  flamme  ?  Ah  !  tu  poutrois  le  faire. 

Philinte. 
Explique-moi  commentée  puis  te  satisfaite. 

C  L  E  o  N. 
Cette  fille  ,  qu'enfin  j'ai  promis  d'cpouser... 

Philinte. 
Eh  bien? 

C  L  E  o  N. 

Au  lieu  de  moi ,  je  puis  lui  proposer.,,. 
Pour  époux.... 

B 
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P  II  I  L  I  N  T  E. 

Et   qui  ? 

C  L  I   O  N. 

Toi.  C'est  là  mon  espérance. 

P  H  I  L  r  N  T  E. 

Je  te  suis  obligé  de  cette  préférence. 
C'cjt-à-dire  ,  qu'il  faut,  aux  dépens  de  ma  foi , 
Faire  honneur  à  ta  Lettre,  et  la  payer  pour  toi? 
Je  voudrois  t'obliger  du  meilleiât  de  mon  ame  , 
Et  te  soulagerois  volontiers  d'une  femme  ; 
Mais  je  me  suis  Hé  par  serment ,  de  façon 
Que  je  me  vois  forcé  de  demeurer  garçon. 
J'en  suis  fâché. 

C  L  E   o  N  . 

Voilà  mon  espérance  vaine. 

Philinte. 

Quoique  ton  embarras  me  fasse  de  la  peine  , 

Je  ne  puis  m'emp3cher  de  le  trouver  plaisant,} 

Dans  le  fond. 

C  L  É  o  N. 

En  efijt,  il  est  fort  amusant! 
Ah  1  Morbleu  ,  que  n'es-tu  maintenant  à  ma  place  ? 

Philinte. 
Aussi  veux-tu  m'y  msttre  ;  e:  moi  ,  je  t'en  rends  gracc. 

C  L  E  o  N. 

Tu  ne  rirois  pas  tant. 

Philinte. 

Peut-être.  Mais  dis-moi 
Cette  fille  vient-eile  aujourd'hui  i 


COMEDIE.  M 

C  L  E   O  N. 

Je  le  cioi. 
Que  pour  mol ,  désormais  ,  je  prévois  de  contrainte  ! 
J'en  ai  déjà  senti  de  cruelles,  Philintc. 
Ah  !  qu'à  se  déguiser  mon  coeur  souffre  de  maux  ! 
lien  éprouve  ,  ami,  tous  les  jours  de  nouveaux  : 
Mais  celle  ,  qui  sur-tout  ici  m'impatiente  , 
Te  le  dirai-jei  C'est 

P  HIL  I  NT  H. 

Qui  scroit-ce? 

C  L  E  O   N. 

Ta  Tante. 
Je  ne  la  conçois  point.  Il  semble  ,  à  tout  moment, 
Qu'elle  prenne  plaisir  à  causer  mon  tourment. 
Elle  a  des  questions  qui  me  feroient  connoître 
Qu'elle  a  pu  ,  de  mon  cœur....  Mais  je  la  vois  paroîtte. 
Ami ,  de  tout  ceci  ,  ne  vas  rien  découvrir. 

P  H  I  L  I  N   T  E. 

Ah  1  Cléon,  que  dis-tu  ?  j'aimerois  mieux  mourir. 


Bij 
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SCENE      VI. 

CLEON,   PHILINTE,   OLIMPE. 

C  L  E  O  N. 

■ICt  comment,  sans  la  Nièce  ?.,... 

O  L  I  M  P  E. 

Elle  est  dans  la  parure 
Car  elle  veut  ici  recevoir  !a  future. 
On  assure  par-tout  qu'elle  arrive  aujourd'hui. 
Que  vous  alkî  avoir  ,  en  ce  jour,  de  joie  i 

C  L  E  o  N. 

/    .  .  Oui. 

(  ^  part.  ) 

Ah  !  que  je  vais  soufFrir  1 

O  L  I  M  p  E. 

Parlons  en  conscience. 
Ne  vous  êtes-vous  point  fait  son  portrait  d'avance  ? 
Car  on  se  fait  toujours  des  portraits  à  son  gré. 

C  L  1  o  V. 

Moi  ?  non;  je  ne  me  suis  encor  rien  figure'. 

O  L  I  M  p   E. 

Je  m'imagine,  moi,  qu'elle  est  brune  ,  piquante, 
Qu'elle  a  les  yeux  brillans  et  la   bouche  riante  , 
Une  humeur  enjouée  ,   avec  l'esprit  parfait. 
C  L  E   o  N, 

Ah  ciel  i  elle  me  fait  d'Hortcnse  le  portrait. 
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O  L  I  M  P   E. 

Une  taille  à-peu  près  comme  celle  d'Hortense  , 
L'aimeriez-vous  ainsi  ? 

C   L  E   o  N. 

Qu'il  faut  de  patience  ! 

O  L  I   M   p  E. 

Ma  Niecc  est  faite  au  tour ,  pailez  donc  ? 

C  L  E  o  N. 

Oui,  vraiment. 

G    L  I   M    p  E. 

Vous  avez,  aujourd'hui ,  l'air  bien  indifférent. 
A  quoi  songez-vous  donc  ?  Est-re  à  votre  négoce  î 
On  doit  être  plus  gai,  la  veille  d'une  noce. 
Peut-être  voulez-vous  seul  vous  entretenir. 
Je  retourne  empêcher  Hortense  de  venir. 
Nous  vous  détournerions.... 

C  L  E  o  N. 
Et  non  ,  non  ,  non  ,  Madame  ; 
Croyez  que 

O  L  I  M  p  E. 

Vous  voulez  songer  à  votre  femme  i 
Ce  seroit  vous  contraindre  ,  et  vous  désobliger.... 

C  L    E    o    N. 

Et  non,  Madame,  non,  je  n'y  veux  point  songer,... 

(  A  part.  ) 
Ah  ciel  I  quel  embarras  ! 

O  L  I  M  p  E. 

Parlons  donc  d'autre  chose. 

Savez-vous  le  parti  qu'à  ma  Nièce  on  propose  ? 

Bitj 
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C   L  E  O  N. 

Un  parti  ? 

O  L  I  M  P  E. 

Des  meilleurs  qui  soient  dans  ce  pays  ; 
Un  homme  de  Québec  ,  mais  tout  des  plus  polis. 

C  L  £    o   N. 

(  A  PhUir.te.  ) 
Tu  ne  m'en  as  rien  dit  ? 

Ph  r  t  I  N  T  E. 

Moi  ?  j'aliois  te  l'apprendre. 

O  L  I  M  p  E. 

Combien  de  tems  faut-i! ,  dites-moi ,  pour  se  rendre 

A  Québec? 

C  L  E  o  K. 

Quoi  !  déjà  songer  à  son  départ  ? 

O  L  I  M  p   E. 

Il  faut  bien  qu'elle  parte  ,  et  plus  t^t  que  plus  tard. 
Car  ,  entre  nous  ,  Cléon  ,  l'affaire  est  terminée. 

C  L  E  o  N. 
(  A  part.  ) 
Ciel  I 

O  L  I  M  p  I. 

Tout  est  arrêté  ;  la  parole  est  donnée. 

C  L  E  o  N. 

Ille  est  donnée  ? 

O  L  I  M  p  E. 

Eh  quoi  !  vous  paroissez  surpris  i 
C  L  E  o  N. 
Je  vous  dirai  comment ,  et  pourquoi  je  le  suis. 
Votre  Nicce  est  à  peine  en  ces  lieux  arrivée  ,' 
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Qu'il  faut  qu'elle  vous  soit  tout  d'un  coup  enlevée. 
C'est  depuis  quinxe  jours  qu'elle  est  ici,  je  croi  ? 

O  L  I   M  P  £. 

C'est  depuis  près  d'un  mois  que  ma  Nièce  est  chez  moi. 

C  L  E  o  N. 

Suffit-il  de  ce  tems  pour  jouir  d'une  Nièce  , 

Qui  plaît  infiniment  ,  qu'on  aime  avec  tendresse  ? 

Ahl  que  j'en  crains  pour  vous  la  séparation  î 

O  L  I  M  p  I. 

J'en  aurai ,  je  l'avoue ,  un  peu  d'affliction, 

C  L  E  o  N. 
11  faudroit  différer  ,  Madame  ,  ce  voyage. 
D'ailleu's  ,  le  mau%-ais  tems  à  cela  vous  engage. 
On  ne  s'em.barque  point  du  tout  dans  ce  tems-ci. 
Philinte  que  voilà....  peut  vous  le  dire  aussi. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Tu  te  trompes,  Cléon  ;  c'est  le  tems  des  voyages. 

ClE  o  N. 

Non  ,  non ,  ce  ne  l'est  pas  ,  et  l'on  voit  des  naufrages  , 
Sifréqucns  à  présent.... 

Philinte. 

Allez ,  le  tems  est  beau. 
Hortcnsc  peut  partir,   croyez  moi. 

C  L  t  o  N  ,  à  part. 

Le  bourreau  I 
O  L  1  M  p  E. 

Mais  elle  ne  vient  point.  Je  cours  au-devant  d'elle  , 
Et  vais  vous  l'amener. 
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SCENE     VII. 

CLEON,    PHILINTE. 

C  L  E  O  N. 


T 


u  montres  oeu  de  zele 


Que  tu  ris  de  mon  sort ,  loin  d'y-  prendre  intérêt  : 
Je  sais  que  le  changer  ,  seroit  chose  impossible  ; 
Mais  tu  devrois,  au  moins,  y  paroître  sensible. 

P  H  I  L  I  N  T  E, 

Veux- tu  que  je  te  dise  ici  mon  sentiment  ? 

„    .  C  L  E  o  x. 

Parle. 

P  H  I  L  I  N  T  E, 

Je  ne  te  trouve  à  plaindre  nullement. 

C  L  E  o  N. 

Je  ne  suis  point  à  plaindre  !  Ah  .'  ah  !  ceci  m'ctonne. 
Est-ce  que  ta  raison  quelquefois  t'abandonne  i 

P  H  I  L  I   N  T  E. 

Je  vais  te  dire  plus.  Je  Toudrois  ,  par  ma  foi , 
Avoir  dans  mon  amour  même  destin  que  toi. 

C  I.  E  o  N. 
Sais-tu  que  ton  discours  ici  m'impatiente, 
Mille  fois  plus  encor  que  tous  ceux  de  ta  Tante  ? 
Quoi  !  |e  perds  ce  que  j'aime  ,  et  tu  veux  aujourd'hui 
Envier  le  destin  que  mon  cœur  éprouve  ? 


I 
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P  K  I  L  I  N  T  E. 


Oui 
C  L  E  O  N. 


Je  ne  puis  concevoir.... 


SCENE     VIII. 

ei.EON,  PHILINTE,  OLIMPE,  HORTENSE, 

O  L  I  M  p  E. 

Voici  ma  Nièce  Hor  tense. 

HoRTENSE. 

Oui ,  je  viens  ,  à  Cléon  ,  faire  ma  révérence. 

C  L  E  o  N. 
Ah!  quel  honneur  pour  moi  1  Mais  qu'est-ce  que  j'ap- 
prends ? 
Vous  ferez  un  heureux  ,  et  bien  des  mécontens. 
Quoi  !  nous  allons  vous  perdre  ?  O  ciel  1  est-il  possible  ? 

HoRTENSE. 

Cette  perte  ,  peur  vous,  est-elle  si  sensible  î 

C  L  E  o  N. 
Oui ,  sans  doute  j  elle  l'est  plus  que  vous  ne  croyez. 

HORTENSE. 

Tout  de  bon  i 

C  L  E  o  N. 

Tout  debon. 

HORTEN^!. 

Ah  !  Cléon  ,  vous  liez  ? 
Je  regarde  cela  comme  une  politesse... 
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C  L  E  O  N. 

Politesse ,  ou  tendresse.... 

HORTEN'SE. 

oh  !  c'est  une  autre  espèce. 
Reservez  la  tendresse  à  présent,  croye7-moi  , 
Pour  celle  à  qui  bientôt  vous  donnez  votre  foi. 
I!  faut  l.i  conserver  toujours  à  votre  épouse  ; 
Qu'elle  l'ait  toute  entière.  En  serois-je  jalouse  ? 
Au  contraire  ,  je  veux  que  vous  l'aimiez  autant 
Qu'elle  prendra  de  joie  à  vous  rendre  content. 
Voir  par  vous  aujourd'hui  votre  épouse  chérie. 
Est  le  plus  grand  plaisir  que  j'aurai  de  ma  vie. 

C   L  E    o  N'. 

Quelle  en  est  la  raison  î  Et  pourquoi .  s'il  vous  plaît , 
Votre  cœur  ,  à  cela  ,  prend-il  tant  d'intérêt  ? 

HoRTENSE. 

Une  union  parfaite  émeut  si  fort  mon  ame  , 

Que  cette  seule  idée  et  m'enchante ,  et  m'enflamme. 

A  celui  qui  m'attend  ,  et  qui  m'est  destiné  , 

Aussi  je  vais  offrir  un  cœur  passionné. 

Que  l'hymen  et  l'amour  vont  nous  être  propices  ! 

Que  nous  allons  goûter  de  charmes ,  de  délices! 

Que  mon  cœur... 

C  L  E    o  N. 

Vous  percez  le  mien  de  mille  coups. 
Hortense. 
Et  comment  ?  Qu'est-ce  donc  que  cela  fait  à  vous  1 

C  L  t  o  N. 
Il  est  vrai ,  j'oubliois... 


COMEDIE. 

O  L  I  M  P  E. 

Avoue  ici ,  ma  Nièce  , 
Que  Cléon  auroit  bien  mérité  ta  tendresse  ; 
Et  que,  si  tu  n'étoisliée  en  d'autres  nœuds, 
Vous  auiieï.  pu  goûter  ensemble  un  sort  heureux. 
L'aimable  caractère  ! 

HORTENSE. 

Il  mérite  qu'on  l'aime. 

O  L  I  M  p  E. 

Toujours  d'égale  humeur  ,  d'une  douceur  extrême. 
C'est  la  douceur  qui  plaît  dans  un  engagement. 


SCENE      IX. 

CLEON,PHILINTE,OLIMPE,  HORTENSE, 
F  R  O  N  T  I  N. 

F  R  o  N   T  I  N  . 

iVlLoNsiEUR  ,  on  apperçoiî  venir  un  bâtiment 
Assez  proche  d'ici.  Ce  pourroit  être  celle 
Qui  vient  exprès  pour  vous..., 

C  L  E  o  N  lui  donnant  un  soitffîet. 

Voilà  pour  ta  nouvelle. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Admirez  la  douceur  1 

HoRTENSE. 

A  propos ,  j'oubliois 
Que  je  porte  sur  moi  ,  parmi  plusieurs  billets  , 
Une  Lettre  ,  Monsieur,  que  j'ai  sur  vous  à  prendre. 
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C   L   E  O  N. 

Une  Le:tre  ? 

HORTENSE. 

Ceci  ne  doit  point  vous  surprendre. 

P  H  I  L  I  N  T  E  ,  bjs  à  Olimpe. 

Ecoutons. 

H  O  R  T  E  N  s    E. 

Assez  loin  votre  renom  s'étend  ; 
Et  je  sais  que  pour  moi  c'est  de  l'argent  comptant. 

Cleo  n.' 
Avec  bien  du  plaisir  je  payerai.  Madame. 
Voyons  ,  Ciel  !  c'est  ma  Lettre!  Ah  !  quel  trouble  en 

mon  ame  ! 
Ne  me  trompai-je  point  ?  Voyons  l'endossement. 
C'est  justement  k  seing  de  mon  Correspondant. 
Se  pourroit-il  ?...  Lisons.  {Il  lit.  )  Celle  qui  doit  re- 
mettre. .  . 
(  Que  mon  cœur  est  troublé  I  )  (  //  lit.  )  Dans  vos  mains 
cette  Lettre  , 
Est  la  personne  en  question  , 
Dont  je  serai  la  caution  : 
Vous  pouvez  l'épouser  avec  pleine  assurance. 
Elle  est  sage,  biennce;  et  son  nom  est  Hortense.... 
Que  vois-je  ?  Juste  Ciel  !  Ah  !  Madame  ,  c'est  vous  ! 
Il  faut  que  mon  transport  éclate  à  vos  genoux. 
Mais  depuis  quand  ici  r  je  ne  saurois  comprendre. 
Pourquoi  jusqu'à  présent... 

H  O  R  T  E  K  s    E. 

Vous  allez  tout  apprendre. 
En  arrivant  ici ,  je  fyrmai  le  dessein 

De 
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De  connoître  celui  qui  demandoit  ma  main  , 
Et  de  m'en  informer  secrètement  dans  l' Isle. 
J'en  trouvai  le  moyen  heureusement  facile. 
Madame,  qu'un  hasard  avoit  conduite  au  port. 
Me  voyant  ilcbarquer,  s'en  vint  à  mon  abord  ; 
Et  d'un  cœur  génc'ieux  faisant  voir  tout  le  ze!e , 
M'ofFrit  ,  sans  me  connoître,  un  asyle  chez  elle. 
J'acceptai  de  bon  coeur  ses  propositions; 
Jeluifisun  aveu  de  mes  intentions; 
Et ,  secondant  ici  ma  ruse  avec  adresse  , 
Elle  me  fit  passer  à  l'instant  pour  sa  Niecc. 
J'ai  ,  sous  ce  nom  ,  cause  quelque  tems  votre  erreur  ; 
Par  lui  ,  j'ai  satisfait  et  mes  yeux  et  mon  cœur. 
Acceptez  donc  ma  avain  ,  puisqu'elle  vous  est  chère  ; 
Trop  heureuse  qu'Hottense  à  Cicon  ait  su  plaire  1 

C  L  E  o  N  ,  à  Olimpe. 

(  A  PhiUnte.  } 
li  faut  que  cent  baisers...  A  vous  Madame...  A  toi... 

P  H  I  L  I  N  TE. 

Mais  tu  vas  m'e'touffer, 

C  L  E  o  N.  * 

Mon  cher  Phîllnte  î 

F  R  o  N  T  I  N. 

A  moi, 
Olimpe. 

Oh  çà  l  n'ai-je  pas  bien  ici  joue  la  Tante  ? 

C  L  E  o  N. 

Oui ,  vous  avez  été  très-impatientantc. 
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P  H  I  L  I  N   TE. 

Et  moi  ,  qui  du  Billet  dcvois  erre  payeur  î 

C  L  E  o  N. 

Oh  I  je  l'acquitterai  ;  je  suis  ton  serviteur. 

O  L  I  M  p  E. 

A  notre  aise,  à  présent  rions  de  l'aventure. 
Cependant  je  prétends  ,  avant  que  rien  conclure. 
Vous  régaler  ce  soir.  Donnez  ordre  au  plus  tôt, 
Piiilinte,  qu'on  ait  soin... 

P  H   1   L  I  N  T  E. 

Je  ferai  ce  qu'il  faut. 


SCENE      X. 

OLIMPE,   HORTENSE.GLEON 
F  R  O  N  T  I  N. 


HORTENSE, 


Enfin 


il  est  donc  vrai ,  je  suis  de  vous  aimée  ? 

C  L  E  o  N. 

Ah  J  des  qug  je  vous  vis  ,  mon  ame  fut  charmée. 
Que  je  me  voulus  mal  alors  d'être  engagé  I. . . 

Ho  R  T  ENSE. 

Et  moi  ,  j'aimois  assez  à  vous  voir  affligé  ; 

Non  ,  qu'en  secret  déjà  vous  n'eussiez  ma  tendresse 

Mais  je  la  déguisois. 

C  L   E  o  N. 

Cette  délicatesse 
M'enchante ,  me  ravit  ;  et  jamais ,  à  mon  gré.... 
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H  O  R  T  E  N  s  E. 

Votre  Correspondant  a  donc  bien  rencontre  ! 

C  L  E  ON. 

Que  vous  êtes  aimable  1  et,  lorsque  j'envisage.... 

HORTENSE. 

Je  compte  ,  après  l'hymen,  l'être  encor  davantage. 

C  L  E  0  N. 

Allons ,  sans  diffe'rer  .. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Quelle  est  donc  celle-ci  ? 


SCENE      XI. 

UNE   INCONNUÏ  ,  OLIMPE, HORTENSE, 
CLE  ON,   FRONT  IN. 

L'Inconnue. 

Je  demande  Cléon. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Madame  ,  le  voici. 
L'Inconnue  ,  présentant  une  Lettre  à  Cléon. 
Apres  tous  les  périls  d'un  assez  long  voyage  ; 
A  peine  revenue  encor  de  mon  naufrage  , 
Vous  voulez  bien  ,  Monsieur ,  qu'avec  ce  Passeport  ?... 

C  L  E  o  N  prenant  la  Lettre. 
O  Ciel  ! 

L'Inconnu  I. 

Je  m'appcrçois  qu'en  ce  lieu  ,  mon  abord 
Cij 
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Apporte  un  peu  de  trouble  ;  et  ma  Lettre  ,  peut-être. 
L'augmentera  beaucoup  ,  ii  je  sais  m'y  connoître. 

C  L  E   O   N. 

Madame  ,  sur  le  bruit  qui  de  vous  a  couru.... 

Fr  o  K  T  I  N. 

Ah  1  voilà  l'embarras  !  Je  l'avois  bien  prévu. 

C  L  E  o  N  ,  d'un  nir  embarrassé. 
Et  ne  vous  voyant  point...  je  n'ai  pu  satisfaire^.. 

F  R  o  N  T  I  K. 
Ah  !  comment  fera-t-il  pour  se  tirer  d'affaire  ? 

HORTENSE. 

Comment  ?  Qu'avez-vous  donc  ? 

C  L  E  o  N. 

Depuis  près  de  deux  ans  .. 
Que  cette  Lettre...  Ah  Ciel  !  quel  cruel  contre-tcms  I 

H  o  R   T  E  N  s   E. 

Ne  puis-je  savoir  rien  de  ce  mystère  étrange  ? 

Fr  o  NT  I  N. 

Madame  ,  c'est  encore  une  Lettre-de-Change. 

C  L  E  o  N. 

Elle  est  c'crire  ,  hélas  !  depuis  près  de  deux  ans  ; 
Et  je  n'y  son^eois  plus.  Ce  fut  devers  ce  tems 
Que  j'appris  qu'un  vaisseau  ,  parti  de  la  Rochelle  , 
En  route  avoit  péri-,  le  bruit  de  la  nouvelle 
Fut  même  confirmé  par  quelques  Matelots 
Qui  surent  se  sauver,  luttant  contre  les  flots. 
Ils  crurent  que  Madame,  en  ce  malheur  extrême, 
N'avoir  pu  réchapper  -,  et,  je  l'ai  cru  de  même. 
Cependant  la  voilà;  vous  la  voyez  ici  ; 
Elle  eu  est  revenue. 
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FR  O   N  T  I  N. 

Avec  la  Lettre  aussi. 
C  L  E  o  N. 

Jugexdoncde  l'e'tat...  Fortune  trop  ingrate  .'... 
Que  vais-je  devenir  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Elle  est  première  en  date  ; 
Et  voilà  le  malheur. 

O  L  I  M  P  E. 

Ne  pourroit-on  trouver 
A  lever  cet  obstacle  ? 

C  L  E  o  N. 

Eh  :  comment  le  lever  ? 
Quel  en  est  le  moyen  ?  Cette  Lettre  cruelle 
Lui  donne  droit  d'avoir... 

'       HORTENSE. 

Mais  j'ai  mon  droit  comme  elle. 
C  L  E  o  N. 
Que  je  suis  malheureux  I  Auroir-on  pu  pre'voir  , 
Que  si  piès  d'être  unis...  Je  suis  au  désespoir. 

L'Inconnue. 
Rassurez- vous  ,  Monsieur  ,  je  vois  quelle  est  la  peine 
Que  vous  cause  en  ce  jour  le  sujet  qui  m'amène  ; 
Je  vois  qu'une  autre  engage  aujourd'hui  votre  foi  ; 
Et  ,  quoique  par  ce  titre  elle  soit  due  à  moi  , 
Je  ne  demande  ici  ,  Monsieur,  que  votre  estime  : 
Triste  jouet  du  sort ,  de  mes  parens  victime , 
Ce  fut  contre  mon  gré  qu'ils  me  firent  partir  , 
Et  je  ne  viens  à  vous  que  pour  leur  obéir. 
Mais ,  après  avoir  fait  jusqu'ici  ,  pour  leur  plaire , 

Ciij 
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(Je  le  puis  avouer)  plus  que  je  n'ai  dû  faire. 
Qu'ils  me  laissent  du  moins  maîtresse  de  mes  jours  , 
Puisqu'au  Ciel  il  a  plu  d'en  conserver  le  cours  ; 
Et  dans  quelque  retraite  à  mon  sort  convenable... 

H  O  R  T   E   N   s  E. 

Ah  ciel  :  qu'elle  me  touche  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Elle  est  très-raijonnable, 

C  L  E  o   N. 

Vous  méritez ,  Madame,  un  destin  plus  heureux  ; 
Disposez  de  mes  biens,  au  gré  de  tous  vos  vœux  ; 
Du  moins ,  partageons-les,  si  cela  peut  vousplaire  i 
N'étant  point  votre  époux  ,  je  serai  votre  père. 

O  L  I  M  P  E. 

Que  mon  cœui  compatit... 

L'  Inconnue. 

Ah  I  Madanw  ,  le  mien,^ 
Depuis  un  certain  tems  ,  n'est  plus  sensible  à  rien. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oh  !  oh  !  cette  fille  a  dans  le  coeur  quelque  chose. 


C  O  xM  E  D  I  E. 


SCENE      XII. 

CLEON,  PHILINTE,   OLIMPE,   HORTENSE, 
L'INCONNUE,   FRONTIN. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

IlLh  bien  !  on  vous  attend  ;  et  pendant  qu'on  dispose 
Tout.,. 

C  L  E   o  N. 

Ah  !  mon  cher  ami  ,  pourrois-tu  concevoir 
Quel  obstacle  a  pensé  renverser  mon  espoir  î 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Qu'est-il  donc  arrive'  ? 

C  L  E  o  N. 

Celle  qui  fît  naufrage. 

L'Inconnue,  regardant  PhiUntc* 

Que  vois-je  ? 

C    L    e   o    N. 

Est réchappée. 

P  H  I  L  r   N  T  E. 

Et  comment? 

F  R  o  N  T  I  N. 

A  la  na^. 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Mais..,  ôciçll  Qu'appercois-je  t  en  croirai-je  mcsyeux? 
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L'Inconnue. 
rhilinte  !... 

P  H  I   L  I  N  T   E. 

Quoil  Camille  .'...Ah  :  Camille  en  ces  lieux? 

O  L  I   M  p   E. 

Quoi  ?  mon  Neveu  ,  c'est  celle... 
Camille. 

En  quel  trouble  est  mon  amc  ? 

C  L  E  o  N. 

Comment?  C'est... 

P  H  I  L  I  N  T  E. 

Oui ,  Cléon  ,  oui ,  c'est-elle...  Madame  , 
Par  quel  sort,  et  comment  jusquesen  ce  pays  ?... 

Camille. 
J'ai  peine  à  respirer  dans  le  trouble  où  je  suis. 
Le  sort  qui  du  naufrage  a  préservé  Camille  , 
Est  le  même  aujourd'hui  qui  l'amené  en  cette  islc  ; 
11  vous  offre  à  mes  yeux  ;  et  contre  mon  espoir... 
Je  ne  puis  achever. 

O  L  I  M  p  E. 

Laissez-la  se  rasseoir.... 

Rassurez-vous ,  Madame  ,  et  reprenez  courage  ; 
Tout  ceci  n'est  pour  vous  que  d'un  heureux  présage  : 
Votre  sort  se  décide  ,  et  quels  qu'en  joient  les  coups  , 
Il  veut  que  vous  restiez  désormais  parmi  nous: 
Vous  n'aurez  point  ici  de  parenté  fâcheuse  ; 
Et  nous  ne  songerons  qu'à  vous  y  rendre  heureuse. 

Camille. 
Je  n'ai  point  mérité  ces  générosités  , 
Et  n'oublîrai  jamais ,  Madame  ,  vos  bonte's. 
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H  O  R  T  E  R  s  E. 

Madame  ,  embrassons-nous.  Les  charmes  ,  le  mérite  , 
Tout,  en  votre  faveur,  aujourd'hui  sollicite; 
Et  si  vous  n'aviez  pas  retrouve  votre  amant  , 
Mon  sort  étoit  douteux  ;  je  le  dis  franchement  • 

P  H   I  L  I  N  T  E. 

O  trop  heureux  Philinte  !  Excusez-moi  ,  Madame  ; 
Je  ne  puis  retenir  les  transports  de  mon  ame. 
Mais  par  quel  sort  enfin  ?... 

C  L  E  o  N. 

Philinte  ,  de  ceci 
Sans  peine  tu  seras,  par  la  suite  ,  cclairci. 
Allons  hâter  l'hymen  où  j'ai  su  me  soumettre. 
F  R  o  N  T  I  N. 

Oui ,  de  peur  qu'il  ne  vienne  encore  quelque  Lettre. 

C   L   E   o  N. 

L'amour  nous  offre  ici  trop  de  contentemens  , 
Pour  n'en  pas  aujourd'hui  presser  tous  les  momens. 
Que  nos  coeurs  à  jamais  soient  unis  dans  cette  isle  > 
Et  que  l'exemple  soit  imite  par  Camille  I 

F  R   o  N  T  I  N. 

C'est  bien  dit.  De  vos  cœurs  allez  remplir  les  rocux. 

Ces  mariages-là,  je  crois  ,  seront  heureux. 

S'il  faut  que  sous  l'hymen,  quelque  jour  je  me  range. 

Je  ne  me  marierai  que  par  Lettre-dc-Change. 

Mais  tous  nos  habitans  viennent  danser  ici  , 

Et  célébrer  ce  jour  ;  je  veux  danser  aussi. 
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DIVERTISSEMENT. 

ENTRÉE. 


UN      HABITANT. 


J 


E  u  N  ï  s  Beautés  ^  venci  descendre 
Dans  cet  agréable  séjoar  ; 
Ne  craignez  point  de  vous  y  rendre  , 
C'est  un  domaine  de  l'Amour, 
On  danse. 
Premier    Air. 

Que  d'amoai  les  engagemens  , 

De  ceux  d'hymen  sont  difFérens  i 
Dures  contraintes  , 
Regrets  .  courroux  , 
Reproches  ,   plaintes, 
Transports  jaloux , 

C'est  le  commerce  des  époux. 
Doux  soins  de  plaire  , 
Empressemens 
Dans  le  mystère  , 
Transports  charmans. 

C'est  le  commerce  des  amans. 

Second    Air. 
la  Raison  et  l'Amour  sur  mer  faisoient  voyage 
11  survint  un  si  grand  orage , 
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Que  la  barque  se  renversa  : 
Mai';  l'Amour  se  sauva  ; 
La  Raison  fit  naufrage. 

On  se  rit  des  dangers  dans  l'amoureux  voyage 
On  se  fait  si  bien  à  l'orage. 
Qu'on  voudroit  toujours  s'embarquer. 
Il  ne  faut  que  risquer 
Une  fois  le  naufrage. 
On  danse. 
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VAUDEVILLE. 

xa.vEC  l'amour  on  négocie. 

On  s'associe  ; 
Et  dans  le  siècle  d'aujourd'hui , 
Chacun  fait  fortune  avec  lui. 
Lorsque  sur  nos  corurs  il  s'exerce  , 
Il  donne  pour  quelques  soupirs, 
En  échange  ,  tous  ses  plaisirs. 
Le  joli  commerce  i 

Que  le  trafic  d'amour  est  tendre  I 

Il  faut  l'apprendre. 
En  veux-tu ,  Belle ,  sans  façon 
Avoir  la  premiereleçon  ? 
Sans  craindre  ici  nulle  traverse. 
Pour  commencer  un  doux  lien  , 
Troque  ton  cœur  contre  le  mien. 
Le  joli  commerce  '. 

Je  pourrois  suivre  ici  sans  peine. 

D'amour  la  chaîne  ; 
Mais  je  fuis  ses  trompeurs  appas  ; 
Non  ,  non  ,  je  ne  m'y  livre  pas. 
De  mon  cœur  ,  la  raison  traverse 
Les  mouvemens  trop  incertains. 
Que  j'aimerois  ;  mais  que  je  crains 
Le  joli  commerce  1 
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Un    Matelot. 
Pourquoi  vouloir  faire  en  cette  islc , 

La  difîîcile  ; 
Ce  commerce  doux  et  charmant 
Peut  s'enseigner  dans  un  momenc  : 
Tu  vas  savoir  comme  il  s'exerce  ; 
On  se  parle  d'abord  des  yeux  , 
Ensuite ,  on  s'explique  bien  mieux  : 

Le  joli  commerce  I 
Une    Habitante    de    l'Isle, 
Que  contre  amour  on  se  déchaîne  , 

J'aime  sa  peine  : 
Le  tendre  penchant  démon  cocuï. 
Toujours  me  parle  en  sa  faveur  ; 
Et  par  le  trait  dont  il  me  perce, 
Il  me  fait  assez  concevoir , 
Qu'avec  lui,  l'on  ne  peut  avoir 

Qu'un  joli  commerce  ! 

Ma  Grand'Maman  me  dit  sans  cesse  , 

Que  rien  ne  presse  , 
Pour  donner  mon  caur  et  ma  foi. 
Hélas  :  qui  le  sait  mieux  que  moi  ! 
De  ses  discours  elle  me  berce. 
Ce  sont  contes  de  mcre-grand. 
Je  suis  dans  l'âge  où  l'on  apprend 
Le  joli  commerce. 

Au    Parterre. 
Taire  ici  notre  unique  affaire 
De  i'art  de  plaire , 
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Msssieurs ,  contenter  tos  esprits , 
rar  riiôureux  choix  de  nos  écrits  ; 
Loin  qu'ils  tombent  à  la  renverse  , 
Vous  V  voir  en  fou'e  venir  , 
Vous  entendre  nous  applaudir  î 
Lç  joli  commerce  ; 

Branle. 
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A      PARIS, 

Au  Bureau  de  la  Petite  Bibliothèque  des  Théâ- 
tres, rue  des  Moulins  ,  butte  S.  B.oc  h,  n''.  ii. 

M.     Dec.     L  X  X  X  I  V. 


SUJET 
DES    RUSES    D 'A  M  O  U  R. 


iVl.    DORIMON  ,    riche   Négociant,    a  une 

fille  à  marier  ,   nommée  Isabelle.   Il  l'a  promise 

à  un    M.  Zéro  ,   son  associé  ,    original  ,  fort 

avare  ,  fort  jaloux  ,  et  qui ,  par  conséquent ,  n'a 

rien  de  ce  qu'il  faut  pour  plaire  à  Isabelle  :  aussi 

a-t-elle  un  Amant  de  son  goût,  et  qui  s'appelle 

Clitandre.  La  difficulté  que  celui-ci  éprouve  à 

s'introduire  ,    sous    son   véritable    nom   ,    chez 

M.  Dorimon  ,    lui  suggère  plusieurs  déguise- 

mens  ,  par  le  moyen  desquels  il  parvient  à  voir 

"et  à  entretenir  Labelle.   Son  père  ,  ne  voulant 

rien  négliger  dans  son  éducation  ,    lui  donne 

tous  les  Maîtres  nécessaires  pour   développer  , 

en  elle  ,■  les  talens  agréables.  Clitandre  parok 

donc,  successivement,  en  Maître  de  Géographie, 

en  Maître  à  danser  ,    et  parle  à  Isabelle  ,  devan; 

son  père  et  devant  M.  Zéro  ,  que  ces  préten.du;* 

Maîtres  chagrinent  infiniment ,  et  qu'il  trouve 
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moyen  d'éconduire,  ou  ,  du  moins  ,  de  faire 
remercier  par  le  pcrc.  Clitandre  ,  déguisé  en 
femme  de  condition  ,  revient  ,  sous  prétexte 
d'une  visite  de  voisinage  j  et  dans  la  description 
qu'elle  fait  de  la  maison  qu'elle  habite  ,  et  dont 
on  veut  la  déloger ,  cette  prétendue  femme  ra- 
conte justement  l'histoire  d'Isabelle  ,  dans  le 
moment  présent.  Elle  voudroit ,  dit-elle  ,  que 
cette  charmante  personne  fût  encore  à  pourvoir  : 
elle  proposeroit  à  son  père  ,  un  fils  qu'elle  a  , 
et  qu'elle  nomme  Clitandre.  A  ce  nom  ,  M.  Do- 
rimon  dit  qu'il  est  sur  le  point  d'acherer  une 
Terre  de  ce  même  jeune  homme  j  ce  qui  de- 
vient un  trait  de  lumière  pour  Clitandre  ,  qui 
ignoroit  avec  qui  son  Notaire  étoit  en  marché. 
Sur  cela,  il  forme  de  nouveaux  projets  et  de 
nouvelles  espérances.  Frcntin ,  son  valet ,  à  qui 
il  a  promis  de  faire  épouser  Lisette  ,  Suivante 
d'Isabelle  ,  si  ses  Ruses  avoient  un  heureux 
succès  5  ce  Frontin  se  déguise  en  Clerc  de  No- 
taire ,  et  vient  faire  signer  ,  au  lieu  de  l'acte  de 
vente  de  la  Terre  ,  le  contrat  de  mariage  de 
son  Maître  ,  avec  la  filîe  de  M.  Dorimon  ,  qui 
ne  s'apperçoit  pas  de  la  fourberie  j  mais  Fromin, 


DES  RUSES  D'AxMOUR.  H 
lui-même  ,  la  découvre  ,  en  s'accusant  de  s'être 
trompé  sur  les  deux  contrats  ,  que  l'on  va  re- 
faire ,  si  le  père  le  veut.  Celui-ci ,  au  contraire  , 
en  voyant  la  conduite  de  son  M.  Zéro,  dans 
toutes  ces  circonstances  ,  est  fort  content  que 
l'on  l'ait  éclairé  sur  son  caractère  ,  et  que  l'on 
l'ait  aidé  à  se  débarrasser  de  lui.  L'acte  de  vente 
devient  inutile ,  et  le  contrat  de  mariage  de- 
meure tel  qu'il  a  été  signé. 


If 

JUGEAIENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
LES   RUSES   D'AMOUR. 


C^ETTE  Pie-ce  n'eut  d'abord  qu'un  foiblc  succès 
dans  sa  nouveauté  ;  mais  l'Auteur  y  ayant  fait 
des  changemens ,  elle  fut  reçue  avec  plus  de  plai- 
sir ,  et  eut  dix  représentations  de  suite. 

Le  dénouement  est  un  de  ceux  qui,  tout  in- 
vraisemblables qu'ils  soient ,  ne  laissent  pas  de 
réussir  au  Théâtre.  Cette  Comédie  est ,  en 
général ,  intéressante  et  vivement  intriguée  ,  dit 
le  Dictionnaire  Dramatique  ,  tome  uoisieme  , 
page  9i.  Elle  a  été  reprise  ,  sans  être  annoncée, 
le  13  Janvier  1780  ,  et  assez  bien  accueillie  du 
Pablic. 
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COMEDIE 

EN  VERS  ET  EN  TROIS  ACTES, 


DE   Ph.   poisson. 

Représentée  le  50  Avril  175^. 


PERSONNAGES, 

M.  DORIMON. 

ISABELLE,  fille  de  M.  Dorimon. 

M.  ZERO,  Gendre  futur  de  M.  Dorimon, 

CLIT  ANDRE,  Amant  d'Isabelle. 

LISETTE,  Suivante  d'Isabelle. 

F  R  O  N  T I  N  ,  Valet  de  Clitandrc, 

LAQUAIS. 


La   Sune   est  dans   un  Jardin  de  la  Maison  de 
M.  Dorimon, 


LES  RUSES  D'AMOUR, 
COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

C   LITANDRE,   FRONTIN. 

Clitandre. 
V^oMMENT  me  trouves-tu  ?  Suis-J£  bien  déguisé  ? 

F  R  O   N  T  I  N. 

Pas  mal  :  mais  on  remarque  en  vous  un  air  aise  , 

Un  certain  air  de  Cour  ,  qui  me  paroît  contraire 

Au  rôle  ,  qu'en  ces  lieux  vous  projetez  de  faire. 

Vous  ne  pour  cz.,  malgré  tour  ce  déguisement , 

Bien  cacher  à-la-fois ,  et  l'Amour  et  l'Amant. 

C'est  dans  votre  dessein  pour  vous  un  avantage  , 

Qu'on  ne  connois^e  po'nt  ici  votre  visage. 

l^Iais  croyez-vous  ,  Monsieur, vous  contraindre  si  bien, 

Que  de  votre  artifice  en  ne  soupçonne  rien  î 

Clitandre. 
Ne  t'embarrasse  point  ,  ce  sera  mon  affaire. 
Isabelle  est  aimable  ;  elle  a  trop  su  me  plaire  j 
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Et  je  veux,  d'un  Rival  ,  quelque  soit  son  pouvoir. 
Détruire  dans  ce  jour  et  l'amour  et  l'espoir. 
On  dit  qu'il  tranche  ici  de  l'homme  d'importance  ; 
Que  sur  l'esprit  du  perc  iî  a  quelque  puissance: 
Mais,  je  sais  que  la  fille  a  ,  pour  cette  union  , 
Dans  le  fond  de  son  cœur  beaucoup  d'aversion. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quoi  !  seriei-vous  dcja  connu  de  cette  belle  î 

Clitandre. 
Non  :  mais  tout  mon  espoir  est  d'crre  connu  d'elle. 

Fr  o  N  T  IN. 

Quel  est  le  personnage  ,  avec  cet  habit  noir  , 
Que  vous  allez  jouer  r  Et.  .  . 

Clitandre. 

Tu  vas  le  savoir. 
Sous  ce  de'guisement ,  que  l'amour  me  suggère  , 
Je  vais  tromper  les  yeux  de  la  fille  et  du  père  ; 
Je  v?.is  voir  Isabelle  ,  et  goûter  la  douceur 
De  donner  quelque  essor  à  ma  trop  vive  ardeur. 
Apprends  que  Dorimon  ,   père  de  cette  belle  , 
Aime  sa  fille  autant  qu'il  peut  être  aimé  d'elle  , 
Et  qu'il  met  tous  ses  soins ,  et  son  attention  , 
A  perfectionner  son  éducation. 
J'ai  donc  su  de  quelqu'un  à  qui  mon  coeur  se  fie  , 
Qu'il  veut  la  faire  instruire  en  la  Géographie. 
Comme  j'en  sais  assez  pour  leur  en  imposer  , 
Pour  Géographe ,  ici ,  je  vais  me  proposer  : 
Et ,  sans  être  connu  de  son  père  ni  d'elle.  , . 
F  R  o  N  T  I  N. 

Vous  ailez  faire  voir  du  pays  à  la  belle. 


C  O  xM  E  D  ï  E.  r 

Clitandre. 

Elle  est  sage  ,  bien  née  ;  et  le  but  de  mes  vœux 
Est  de  faire  éclater  de  légitimes  feux. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Vous  ères  né  ,  Monsieur ,  d'une  noble  famille. 
Quelque  mstite  enfin  ,  qui  soit  dans  cette  fille  , 
Je  connois  vos  parens  ;  et  je  vais  parier,  .  . 

Clitandre. 
Tu  crois  que  l'épousant ,  c'est  me  mésallier  ? 

Fr  o  N  T  IN. 
Et  vraiment  oui,  Monsieur. 

Clitandre. 

Quelle  erreur  est  la  tienne  ? 
Il  suffit  de  l'honneur  de  quelque  sang  qu'il  vienne. 
Prise-t-on  la  noblesse  où  la  vertu  n'est  pas  i 
Ce  sont  les  sentimens  dont  toujours  on  fait  cas  ; 
Et  dansde  pareils  choix,  quoi  qu'on  dise  et  qu'on  pense. 
L'honneur  et  la  vertu  tiennent  lieu  de  naissance. 

F  R  o  N  T  I  M. 

Cet  amour  va  vous  faire  aller  un  si  grand  tiain., 
Que  de  vos  fonds  bientôt  vous  trouverez  la  fin. 
Je  prévois  que  pour  faire  et  l'amour  et  la  gueric  j 
Il  faudra  bientôt  vendre  encore  quelque  Terre; 
Et  de  tous  vos  pareils  ,  avant  six  mois  passes  , 
Je  vous  garantis  être  un  des  plus  avancés. 
Vous  serez,  qu^.lque  jour  des.  plus  riches  ,  peut-être  ; 
Mais  ,  c'est  présentement  qu'il  faudroit  le  paroître; 
Et,  quoique  vous  soyiez.  jeune  ,  bien  fait ,  galant  , 
Il  est  fâcheux  d'avoir  un  Rival  opulent. 

A  M) 
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C  L  I  T  A  ÎJ  D  RE. 

Je  mets  tout  mon  espoir  en  l'aimable  Isabelle, 
Et  ne  vois  rien  ici  de  redoutable  qu'elle. 
Mais  je  voudrois  ,  avant  que  de  paroître  ici  , 
Etre  sur  Dorimon  un  peu  plus  éclairci. 
Toi ,  de  qui  je  connois  l'esprit ,  la  gentillesse.  . . 

F  R  o  N  T  I  M. 
Quand  on  est  amoureux  ,  qu'on  a  de  politesse  ! 

Clitandre. 
Tu  peux  facilement  t'introduire  en  c;s  lieux. 
Et,  sous  quelque  prétexte  adroit  ,  inge'nieux  , 
Chez  le  Sieur  Dorimon  savoir  ce  qui  se  passe. 
Et  connoître.  .  . 

F  R  G  N  T  I  N. 

Il  n'est  rien  que  pour  vous  je  ne  fasse. 
W  me  vient  une  idée.  . .  Allons  ,  votre  portrait , 
Donnez-le  :  il  me  le  faut ,  il  aura  son  efTet. 
De  toute  chose  ici  je  prendrai  connoissance  , 
Et  vous  pourrez  agir  avec  plus  d'assurance. 

Clitandri. 
Mais ,  que  je  sache,  au  m.oins.  .  . 
F  R  o  N  T  r  V. 

Vous  voulez  être  instruit  : 
Vous  le  serez,  Monsieur;  mais  j'entends  quelque  bruit. 
C'est  quelqu'un  du  logis ,  du  moins  il  me  le  semble  : 
Sortez  ;  il  ne  fautpas  que  l'on  nous  voye  ensemble.,,. 
C'est  la  fille.  Ecoutons  ;  sachons  l'air  du  Bureau. 


C  O  M  E  D  I  E. 


SCENE      II. 

ISA  BELLE, LISETTE, FRONTIN, à  rêcart» 

Lisette. 

J    ENDANT  que  votre  père  et  son  Monsieur  Zc'ro 
S'entretiennent  d'afFaire  ,  il  faut  parler  des  vôtres  : 
Je  m'en  occupe  plus  que  de  celles  des  autres. 

F  R  o  N  T  I  N  ,  à.  part. 
Elle  est  jascuse  ;  bon. 

Lisette. 
Sur  ce  futur  cpoux. 
Parlons  sincèrement ,  dites,  que  pensez-vous  ? 

Isabelle. 
S'il  faut  t'ouvrir  mon  cœur ,  et  qu'en  toi  je  me  fie  , 
Je  pense  que  mon  père  ici  me  sacrifie. 

Lisette. 
It  je  pense  de  même.  Ah  !  faur-il  que  le  bien 
Aveugle  un  homme  au  point  de  faire  un  tel  lien  ? 
Kon  ,  cela  ne  se  peut  ;  et  Monsieur  votre  père 
Y  pensera  deux  fois. 

Isabelle. 
Lisette  ,  je  l'esperc. 
Qu'il  me  laisse  plutôt  retourner  au  Couvent. 

L  I  s  E  T  t  E ,  i  part. 
Elle  me  fait  pleurer. 

Frontin,^  part. 

Et  moi  1  La  pauvre  enfant! 
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Lisette. 
Votre  père  pour  vous  a  beaucoup  de  tendresse  ; 
A  pr^vcr.k  vos  goûts  on  voit  qu'il  s'intéresse  ; 
Il  cherche  à  vous  donner  divers  amusemens: 
Mais  ce  sont  ,  il  est  vrai  ,  de  fo'blcs  passe-tems  , 
Quand  le  coeur  dans  le  fond  n'a  pas  ce  qu'il  souhaite. 
De  ce  Monsieur  Ziro  je  suis  peu  satisfaite. 
Le  brutal  petit  homme  !  il  a  beaucoup  de  bien  : 
D'accoid;  mai» ,  hors  cela.  Monsieur  Zdro  n'est  rien. 

Isabelle. 
Tais-toi  ,  je  vois  quelqu'un. 

F  R  o  N  T  I  N  .f  f  montrant. 

A  la  fin  je  respire  ; 
Le  Toi!à  retrouve'. 

Lisette. 

Quoi  '  Que  voulez-vous  dire? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ce  bijou  ,  que  mon  Maître  hier  laissa  tomber  ; 
Et ,  comme  i!  n'est  pas  bon  de  lui  rien  dérober  , 
Je  vais  lui  reporter  en  toute  diligence. 
Le  voila  retrouvé  :  quelie  réjouissance  ! 

Lisette. 
Voyons  donc  ce  que  c'est. 

F  R  o  N  T  I  K. 

C'est  un  bijou  de  prix, 
Lisette. 
Oui ,  vraiment  ;  les  brillans  en  sont  des  plus  jolis. 

Isabelle. 
Ce  qui  pi'en  plairoicplus,  ce  seioit  la  peinture. 
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Lisette. 
Voilà  ,  je  vous  l'avoue  ,  une  aimable  figure. 

{  A  Front  in.  ) 
Tenez. 

Isabelle. 

Lisette ,  attends ,  que  je  le  voyc  cncor. 

F  R  o  N  T  1  N  ,  d  part. 
Fort  bien. 

Lisette. 

Eh  bien  !  il  est  enchâssé  dans  de  l'or. 
Isabelle. 
Ce  n'est  pas  tout-à-fait  cela  que  j'examine. 

F  R  o  N  T  IN. 
Vous  voyez-là  mon  Maître  ,  et  c'est  toute  sa  mine. 

Lisette. 
Et  quel  est-il  ton  Maître  ? 

F  R  o  N  T  I  N.  * 

Il  esc ,  en  bonne  foi , 
Un  Capitaine  en  pied  du  Régiment  du  Roi  : 
Il  s'appelle  Clitandre  ;  il  est  bien  fait ,  aimable.  .  • 
Mais  je  m'amuse  trop  ici,  de  par  le  Diable. 
11  m'attend  ,  pour  aller  tantôt  à  l'Opéra. 
Mesdames ,  serviteur. 


LES    RUSES  D'AMOUR 


SCENE     III. 

ISABELLE,   LISETTE. 
Lisette. 

xa.  QUOI  songei-TOUS  là  ? 

Isabelle. 

Que  c'est  pour  ce  garçon  une  heureuse  aventure  , 
D'avoir  su  retrouver  ici  cette  peinture. 

I.  I   s   E   T  T   F. 

Si  votre  père  donc  abso'umcnt  vouloit 

Vous  donner  cet  époux  ,  je  lui  dirois  tout  net: 

»  Mon  père  .  je  suis  jeune  ,  et  puis  encore  attendre  ; 

«  Vous  in'ofF'  ex  un  parti  qui  me  répugne  à  prendre. 

Isabelle,  r^ins  écouter  Lisette. 
Un  Peintre  ne  rend  pas  toujours  la  vériié. 

Lisette. 
ih  '.  comment  ? 

Isabelle. 

Le  portrait  pojrroît  être  flatté. 
Lisette. 
Oh  !  vous  parler  encor ,  ce  seroit  être  dupe. 
Je  voi^  que  ,  tout  de  bon  ,  ce  portrait  vous  occupe. 

Isabelle. 
>h  !  si  je  ne  t'ai  pas  donné  d'attention  , 
Tu  dois  me  pardonner  cette  distraction  , 
Lisette  ;  ce  n'est  pas  sur  rien  qu'elle  est  fondc'e. 


COMÉDIE.  " 

Lisette. 
Sachons  donc  ce  qui  peut  occuper  votre  idée. 

Isabelle. 
C'est,  jeté  l'avouerai,  que  depuis  quelques  jours  , 
Il  vient  certain  jeune  homme  assez  souvent  au  Cours , 
Qui  ne  cesse  jamais  d'avoir  sur  moi  la  vue  : 
J'ignore  ,  si  de  lui  je  puis  être  connue  -, 
Mais  c'est  ,  puisqu'il  te  faut  ici  tout  déclarer  , 
Le  jeune  homme  au  portrait  qu'on  vientde  nous  montrer. 

Lisette. 
Ah  !  ah  !  ceci  pourroit  mériter  qu'on  y  pense. 
Oui ,  la  reflexion  me  semble  d'importance. 
Ce  valet  pourroit  bien  avoir  eu  son  dessein. 
Il  va  dire"  à  son  maître  (  et  le  trait  seroit  fin  ) 
Que  vous  avez  tenu  dans  vos  mains  sa  peinture. 

Isabelle. 

Eh  bien  ! 

Lisette. 

Que  vous  avez,  approuve  sa  figure. 

ILABELLE. 

Eh  1  bien  ,  Lisette  ? 

Lisette. 

Mais  non  :  ce  valet  pourroit 

N'avoir  point  eu  dessein  de  montrer  ce  portrait  ; 

Et  c'est  par  pur  hasaid  que  la  chose  s'est  faite. 

ISABELLE. 

Mais  tu  pensois  peut-être  assci  juste  ,  Lisette. 

Lisette. 
Ceci  vous  interesse  ,  à  ce  qu'il  me  paroît. 

Isabelle. 
Et  sur  quoi  juges-tu  que  j'y  prenne  intérêt  t 


Il        LES   RUSES  D'AMOUR, 

Lisette. 
Sur  votre  rêverie  ,  et  votre  impatience. 
Voilà  comme  l'amour  dans  un  cœur  prend  naissance. 

Isabelle. 

Ah  I  que  dis-tu  ,  Lisette  i  ' 

Lisette. 

Et  je  vois  à  pre'sent , 
Qu'il  sïroit  bien  fâcheux  de  rentrer  au  couvent.... 

Mais  votre  père  vient. 

I  s   A  B  E  L  L  E. 

Que  mon  ame  est  émue  ; 
Quelques  momens  encore  ,  ôtons-nous  de  sa  vue. 

LISETTE. 

Monsieur  Zéro  le  suit  ;  on  ne  peut  faire  un  pas  , 
Sans  avoir  aussi-tôt  cet  homme  sur  les  bras. 


SCENE     IV. 

M.  D  O  R  I  M  O  N  ,    M.   ZERO. 

M.     D  o  R  r  M  o  N. 

Je  nesais  point.du  tout  de  votre  avis  ,  mon  gendre; 
Et  tout  ce  qu'une  fille,  en  un  mot,  peut  apprendre  , 
Soit  danse  ,  clavecin  ,  musique  ,  et  estera  , 
Ajoute  un  nouveau  lustre  au  mérite  qu'elle  a. 
De  ces  divers  talens  ma  rille  c'tant  ornce. 
Ne  jcrez-voas  p^s  iisc  ,  apièj  votre  hymen ée  , 

De 
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_:c  rassembler chex  vous,  gens  en  musique  experts. 
Et  d'avoir  quelquefois  des  danses ,  des  concerts  î 

M.    Zéro. 
A  vous  dire  le  vrai  ,  je  n'en  scrois  pas  aise. 

M.    D  o  R  1  M  o  N  D. 

Il  faut  bien  qu'elle  apprenne... 

M.    Z  E  R  G. 

Eh  ;  beau-pere  ,  fadaise. 
Tout  ces  mauves  enfin  que  vous  voulez  qu'elle  ait , 
Me  sont  tous  gens  suspects  ,   à  vous  en  parler  net. 
Four  être  unie  à  moi  ,  quel  besoin  qu'Isabelle 
Sache  jouer  ici  de  l'orgue  ,  ou  de  la  vielle. 
Fredonner  de  la  voix ,  ou  des  pieds  tricctter  î 
Il  suffit  ,   qu'à  mon  col  elle  sache  sauter  ; 
Et  c'est  uniquement  ,  si  je  suis  votre  gendre , 
Ce  que  moi ,  son  époux  ,  lui  prétends  seul  apprendre. 

M.     D  o  R  I  M   o  N. 

Qu.-^nd  vous  l'aurez  pour  femme,  aussi-tôt  vous  pourrei 

Faire  d'elle  ,  Monsieur ,  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 

Mais  tant  qu'elle  sera  sous  mon  obéissance  , 

Souffrez  que  j^en  dispose  avec  pleine  licence. 

Pour  la  déterminer  en  faveur  de  ce  choix. 

Nous  sommes  convenus  d'attendre  quelques  mois  : 

Vous  savez  qu'elle  m'a  demande  certe  grâce. 

Dites,  pendant  ce  tems,  <}ue  faut-il  qu'elle  fasse? 

On  ne  peiit  pas  toujours  être  dans  l'entretien. 

A  quoi  voulez-vous  donc  qu'elle  s'applique? 

M.    Z  E  R  o. 

A  rien, 

B 
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M.     D  O  R  I  M  O  N. 

H  faut  bien  qu'une  fille  apprenne  quelque  chose  : 
Soit  la  géographie,  ou  la  mc'tamorphose. 
Son  c'ducarion  doit  seule  m'attacher  ; 
Je  ne  veux  pas  qu'elle  air  rien  à  me  reprocher. 
Ni  qu'elle  tombe  un  jour,  faute  de  connoissance  , 
Dans  les  pièges  qu'on  tend  toujours  à  l'ignorance. 
C'est  mon  intention  ,  et  vous  y  souscrirez  ; 
A  toutes  SCS  leçons  ,  vous-même  vous  serez. 

M.    Zéro. 
De  quoi  lui  servira,  dites  moi  ,  je  vous  prie  , 
Qu'elle  sache  la  fable  ou  la  t,e'oeraphie  ? 
Le  seul  soin  d'une  femme  est  de  s'appliquer  bien 
A  remplir  les  devoirs  du  conjugal  lien. 
Point  de  livres  sur-tour.  De  quclqu'en  soit  l'espèce. 
Ils  corrorr.pent  toujours  l'esprir  de  la  jeunesse. 
De  mon  pcre  je  tiens  ,  et  lui  le  tient  du  sien  , 
Que  hors  savoir  bien  vivre  ,  il  faut  ne  savoir  rien. 
Aussi  n'ai-je  chez  moi  ,  niCaton  ,  ni  Scneque. 
Le  Cuisinier  François  fait  ma  bibliothèque» 

M.     U  o  R  I  M  o  N. 
Mon  gendre  ,  on  le  voit  bien.  Finissons  en  deuxmotj; 
Et ,  sans  pousser  plus  loin  d'inutiles  propos  , 
Voulez-vous  que  je  fasse  avec  vous  alliance  ? 

M.    X  E  R  o. 
Parbleu  1  si  je  le  veux,  mais  vous  rêvez,  je  pense  I 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 
Il  faut  vous  conformer  à  tous  mes  sentimcns  ; 
Ne  point  trouver  mauvais  les  doux  amusemens  , 
Qu'en  père  qui  soutient  et  chérit  sa  famille  , 
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Je  prétends  désoritiais  procurer  à  ma  fille  : 
Sans  cela  ,   marché  nul. 

M.    Z  E  R  o. 

Qu'il  faut  avoir  ,  morbleu! 
Pourvous  de  compîahance  !  aussi  je  fais  bien  vœu  , 
Que  dès  le  lendemain  de  notre  mariage.... 
Allons  ,  je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

M.   D  o  R  I  M  o  N. 
Eh  quoi  I  vous  murmurez  ?  vous  avez  ,  entre  nous , 
Soit  dit ,  sans  vous  fâcher  ,  tout  l"air  d'être  jaloux. 

M.   Z  E  R  o. 
Point  du  tout.  Tl  e.«t  vrai  que  je  hais  le  grand  monde  : 
Dès  que  j'en  vois  ici  ,  je  suis  bourru  ,  je  gronde  ; 
Pour  peu  qu'A  votre  fille  on  parle  un  seul  instant. 
Cette  mauvaise  humeur  ne  va  qu'en  augmentant. 
Je  déteste  ,  je  crie  et  iUre  comme  un  diable. 
A  cela  pi  es,  je  suis  homme  assez  sociable... 
Mais  voici  votre  fille. 


SCENE      V. 

M.   DORIMOND  ,   M.  ZERO  ,    ISABELLE  ,  LISETTE. 
M.   Zéro. 


E 


H  bien  !  charmant  objet , 
Comme  ,  sans  me  vanter,  je  suis  un  bon  sujet  , 
Qua'id  diiez-vous  un  oui ,  qui  me  fait  tant  attendre  ? 
De  votre  bouche,  un  jour  ,  je  voudrois  bien  l'entendre. 

Biij 
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I!  est  assîz  p'aisant  qu'il  ne  faille  qu'un  mot 
Pour  rendre  un  homme  heureux? 

Lisette  .   à  V-irt. 

Ou  bien  pour  faire  un  sot. 

M      Z  l  R   r,. 

C'est,  â  vous  dire  vrai  ,  ce  que  de  vous  j'esptre. 

Isabelle. 
Je  vcnois  vous  prier  de  trjuvei  bon  ,  mon  père. 
Qu'aujourd'hui  nous  a''ions  au  nouvel  opéra. 

M.    Z   E  R  o. 
Elle  répond  fort  juste  à  ce  que  ie  dis  là. 

\T.     F)  o  R  I  M  o  N. 
Je  le  veux  bien  ,  allez. 

M.    Zéro. 

Quelle  bizarre  envie  ! 
Isabelle. 
Vous  y  viendrez  ,  Monsieur  ? 

M.    Zéro. 

Non  ;  l'opéra  m'ennuîe» 
■N'est-il  pas ,  dites-moî ,  d'autres  amusemens  ? 
Et  ne  pouvez- vous  mieux  employer  vos  momcns  ? 

Lisette. 
Il  aime  mieux  aller  à  quelque  comédie^ 
Italienne  ,  ou  bien.... 

.M.    Z  E  R  o. 
Ecourez  l'étourdie  * 
Il  convient  bien  d'aller  à  ces  spectac!es-là. 

M       D  o  R   T   M   o  N. 

Moi ,  je  les  aime  fort  ;  et  qur.r.d  ma  fille  y  va  ,' 
Je  ne  la  trouve  point  en  cela  condamnable. 


COMEDIE.  r 

Lisette. 
Ils  ?ont  toujours  remplis  d'une  morale  aimable  ; 
Ce  qu'on  y  représente  est  souvent  merveilleux  : 
On  y  peint  des  amans  les  traits  ingénieux  ; 
Et ,  soit  dans  une  intrigue  ,  ou  dans  un  caractère  , 
Chacun  y  peut  trouver  de  quoi  se  satisfaire. 
On  y  voit  des  maris  fâcheux  ou  complalsans  , 
Des  grondeurs,  des  jaloux  ,  des  sots  ,  des  médisans  > 
Des  percs  aveuglés ,  des  gendres  ridicules. 
On  peut  se  divertir  de  cela  sans  scrupules. 

M.      I)  O  R   I    M   O  N. 

De  votre  sentiment  nous  n'avons  pas  besoin. 

M.   Z  E  R  o. 
Oui  ,   servir  et  vous  taire  esc  votre  unique  soin. 
Que  demande  cet  homme? 


SCENE      VI. 

M.   DORI.MON,   M.   ZERO,    ISABELLE,  LISETTE, 
CLIT  ANDRE. 

Isabelle,  bas  à  Lisette, 


f^H  !  regarde  ,  Lisette, 

Lisette. 

Ah  i  ah  !  c'est  du  portrait  la  figure  complette, 

Isabelle,  à  p.trt. 
C'est  lui-même, 

Bij 
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Clitandre. 

Sachant  qu'à  Meîsieurs  vos  cnfans 
Vous  voulez  ajouter  le  savoir  auxtalens. . . 

Lisette. 
Ecoutons  ce  début. 

Clitandre. 

Et  ne  passant  ma  vie 

Qu'à  professer  l'histoire  et  la  géographie.  .  . 

M      D  O   R  I  M  O  N. 

Ah  ;  Monsieur,  serviteur.  Approchez  ,  s'il  vous  p'aît. 

T    I  s  E  T  T  E. 
On  se  sert  d'un  prétexte  ,   à  ce  qu'il  me  paroît. 

M.   Zéro 
Ce  maître  l>rofesseur  est  bien  jeune  ,  beau-pete. 

M      r>  o    K  I  M   o  N. 

A  ma  fille.  Monsieur  ,  vous  serez  ne'cessarre: 
Elle  est  encor  novice  ,  et  ne  sair ,  franchement. 
Que  ce  qu'on  a  voulu  lui  montrer  au  Couvent. 

Clitandre. 
Une  telle  ccolierc  a  ,  je  vous  le  confesse  , 
Tour  ce  q  j'i!  faut  pour  être  en  peu  de  rems  maîtresse  i 
Et ,  s'il  m'étoit  permis  d'examiner  ses  yeux  , 
Des  dispositions  jepourrois  juger  mieux. 

M.      ZERO. 

Quel  besoin  avez-vous  de  ses  veux  ,  je  vous  prie  ? 

CLITANDRE. 

C'est  que  je  suis  savant  dans  la  Chiromancie. 
Par  1;  secours  des  yeux  ,  par  les  lignes  des  mains  > 
Je  puis  le  disputer  aux  plus  fameux  dévias  i 
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It  si  Mademoiselle  a  ,  de  cette  science  , 
Quelque  désir  d'avoir  un  peu  de  connoissance.  . . 

M.    ZERO. 

Isabelle  n'a  pas  besoin  de  tout  cela. 

Lisette. 
Ah  !  Monsieur ,  dites-nous  quel  époux  elle  aura. 

Clitandre, 
Volontiers.  Mais  il  faut  que  je  m'approche  d'elle. 
L'cpoux  que  pouiroitbien  avoir  Mademoiselle  , 
N'est  pas  h  in  de  ces  lieux...  (  peimettez  que  mon  cœa» 
Vous  déclare  en  secret  l'excts  de  son  ardeur.  ) 
Mais  elle  n'ose  encor...    (  Toute  mon  espérance 
Est  de  vous  posséder.  )  repondre  à  son  instance.,.. 
(  Si  cet  av-eu  vous  plaît,  un  regard  seulement.  ) 
Cela  pourra  venir...  ^  Ah  ■  me  voilà  content.  ) 

M.   D  o  R  I  M  o  N. 
Il  rencontre  fort  juste  ;  à  cclaiiennc  manque. 
Cet  homme  est  savant. 

M.  Z  E  s.  o. 

Bon  ;  c'est  hasard  à  la  blanque^ 
Lisette  à  Isabdle. 
Je  me  garderai  bien  de  le  dire  tout  haut  ; 
Voilà  ,  sans  contredit ,  le  Maître  qu'il  vous  faut. 

Clitandre. 
JIcs  soins  ne  seront  pas ,  je  l'espère  ,  inutiles. 
I  es  premières  leçons  d'abord  sont  difficiles  ; 
On  craint  de  se  livrer  à  trop  d'attention. .  . 
Mais  par  la  suite ,  avec  de  l'inclination 
ïour. .  .  l'étude.  . . 
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M.    D   O   R  I  M   O  N. 

Il  est  vrai  qu'il  fautaimer  l'étude, 

ClIT  ANDRE. 

Oui  ,  c'est  bien  dit ,  l'aimer. 

M.    D   o  R  I  M  o  N. 

S'en  faire  une  habitude. 
Monsieur  ,  si  vous  vouliez  lui  donner  seulement 
La  première  leçon  devant  nous  à  présent. 

Clitandre. 
Je  vais  l'entretenir  sur  la  géographie  , 
£tlui  dire  en  deux  mots  ce  qu'elle  signifie. 

{  //  parle  bas  à  IsabelL'.  ) 

M.     Z  E  R  o. 

Est-ce  que  vous  souEFiez  qu'il  lui  parle  tout  bas  ? 
Monsieur ,  parlez  plus  haut  ;  on  ne  vous  entend  pas. 

Clitandre. 
Mais  cela  va  ,  Monsieur  ,  vous  détourner  peut-être.  . . . 

î»J.  Z  E  R  o  ,  à  part. 
Eh  :  non,  non,  parlez  haut  ...  Je  n'aime  point  ce  J.Iaître. 

Clitandre. 
La  géographie  est  une  descripeion 
Du  globe  de  la  tcire  ,  ou  l'explication 
De  ce  qu'elle  contient  ;  comme  ,  mers  ,  golphcs  ,  isîcs  » 
Grève,  détroits,  marais,  gouffres,  canaux,  presquisles. 
Rades ,  fiux  et  refiux  ,  isthmes  ,  ports  ,  caps ,  torrens , 
Rivières ,  bras  de  mer,  côtes ,  digues  et  bancs  : 
Elle  apprend  ce  que  c'est  que  zones ,  latitudes. 
Pôle  arctique,  antarctique,  ainsi  que  longitudes, 

M.     Z  K  R  o. 

Quels  ridicules  mots  !  et  quel  fatras  maudit  i 
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Et  que  diable  allez-vous  lui  mettre  dans  rcspiît  ? 

Lorgitiides.... 

Clitandre. 

Ce  sont  les  termes  ordinaires  : 

A  la  gc'o^raphic  ils  sont  tous  nécessaires  , 

Et  l'on  les  doit  savoir.  Pour  les  apprendre  bien  , 

Kous  aurons  ,  je  i'espere  ,  un  plus  long  entretien  ; 

Et  vous  apprendrez  mieux  la  Carte  dans  les  suites. 

Je  compte  faire  ici  ,  par  jour ,  quatre  visites.  .  . 

M.    Z  E  R  o. 

Mon  compte  rend  ,  Monsieur  ,  les  vôtres  superflus  ; 
Car  je  compte  qu'ici  vous  ne  reviendrez  plus. 

Isabelle. 
Pourquoi  ?  j'en  suis  contente  ;  il  faut  bien  qu'il  m'ins- 
truise. 
Un  jour  ne  suffi:  pas. 

M.    ZERO, 

Oh  I  bien  qu'il  vous  suffise. 
Beau  pcre,  renvoyez  cet  homme  dans  l'instant. 
Votre  fille  n'a  pas  besoin  d'en  savoir  tant. 
Je  veux  bien  qu'on  lui  fasse  apprendre  la  musique  j 
7slz\s  pour  ce  Maître-cî ,  qu'il  cherche  ailleurs  pratique. 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 

Comment  donc  ?  pourriez-vous  avoir  quelque  soupçon? 

Lisette,  à  pari. 
Il  faut  ici  donner  un  trait  de  ma  façon. 
Oui,  Monsieur,  croyez-moi ,  cette  ge'ographie 
ïst  un  vrai  casse-tête  .  et  je  vous  certifie 
Qu'elle  feroit  tourner  d'Isabelle  l'esprit. 
Un  Maître  de  musique  ,  en  un  mot ,  lui  sufEt, 
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J'en  sais  un  trcs -habile-,  et  quoiqu'avantdans  l'âge, 
Il  la  fera  chanter  mieux  qu'un  autre  ,  je  gage. 

Isabelle,  à  part. 
Quel  est  donc  son  dessein  ? 

M.    Z  E  R  O. 

Cette  fille  a  du  sens. 

Lisette  à  CUtandre, 
Il  faut  que  TOUS  chang:ex  de  figure. 

C  L  I  T  A  N   D  R  E. 

J'entends. 
Lisette,  haut. 
A  des  filles  doit- on  donner  de  jeunes  Maîtres  ? 

(  P.f  à  CUtandre   ] 
(  Bien  déguiser  vos  faits.)  Ce  sont  souvent  des  traîtres. 
Je  ne  dis  pas  ceci  pour  vous  assurément: 
Mais  en  cela  peut-on  agir  trop  prudemment  ? 
D'un  vieux  Maître  on  est  sûr  rr>u;ours  de  la  sagesse. 

M.     ZERO, 

Non  ;  il  lui  faut  donner  plutôr  une  Maîtresse  , 
It  je  la  choisirai ,  ne  t'emoarrasse  pas. 
Lisette,  à  t^art. 
Ah  1  comme  il  vous  p'.aiia....  Voi!à  ma  ruse  à  bas, 

M.      ZERO. 

Beau-pere,  vous  voyez,  suis-je  déraisonnable? 
Allons  ,  à  votre  tour,  montrez-vous  équitable. 
Renvoyez  celui-ci. 

M.   D  o  R  I  M  o  N  i  Clitandre. 

Monsieur,  àf  d'autres  temf 
Remettons  les  leçons. 
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Clitandp  e. 

Ah!  Monsieur,  j'y  consens. 
Lisette  à  Clitandre. 
Il  n'est  difficulté  qu'un  amant  ne  surmonte. 
De  ce  que  voas  ferez  ,  l'Amour  vous  tiendra  compte. 

.   ■  .  "  .g 

SCENE      VIL 

CLITANDRE,    seul. 

jl  sABELLt  n'est  point  opposée  à  mes  feux. 
Qwel.  favorable  espoir  !  ah  !  je  suis  trop  heureux. 


SCENE     V  I  î  î. 

C  L  I  T   AND   RE,   F  R  O  N  T  I  N, 

C   LITANDRE. 
RONTIN..  . 


F 

F  R  o  N  T  I  N. 

Eh  bien!  Monsieur  ,  de  votre  stratagème 
Etes-vous  satisfait  ? 

Clitands^e. 
Ah  !  ma  joie  est  extrême. 
Oui  ,  tout  a  réussi  :  j'ai  trouvé  le  moment 
De  me  faire  connoître  â  cet  objet  charmant  ; 
De  lui  peindre  ,  en  secret,  les  tourmens  de  mon  amç; 
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Et  i'ai  lu  dans  ses  yeux  qu'elle  approuvoic  ma  fiammc 
Conçois-tu  mon  bonheur  ? 

F  R  o  N-  T  I  M. 

Ce  début  est  heureux. 
Si  l'amour  continue  à  seconder  vos  fei'x  , 
Ma  foi;  votre  Rival  va  vous  quitter  la  place. 

Clitandre. 
Une  dimculté  cependant  m'embarrasse. 
F  R  o  N  T  I  N. 

Quelle  ? 

Clitandre. 

Certain  arrêt  qu'on  m'a  signifie'.  .  . 
F  R  o  N  T  r  N. 

Comment  ? 

Clitandre. 

C'est  que  déjà  je  suis  remercié. 

Fr    o  N   T    I  N. 

Ma  foi  !  je  ne  vois  pas  par  cette  circonstance. 
Que  vous  deviez  avoir  tant  de  rcjouissance. 
Votre  bonne  fortune  est  douteuse  ,  entre  nous. 

Clitandre 
L'Amour  peut  du  destin  réparer  tous  les  coups  : 
ïl  m'inspire  un  desseii. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Qu'allons-nous  entteptendre  i 
Clit  \ndrf. 
Allons  voir  là-dessus  quel  parti  je  dois  prendre. 


J^in  du  premier  ^ite. 

ACTE  U. 


COMEDIE.  1,- 


A   C  T   E     IL 


SCENE    PREMIERE. 

F  R  O  N  T  I  N  ,    senl. 


M. 


^oN  maître  dans  ce  lieu  m'a  donné  rendez-vous. 
Il  dit  qu'on  y  respire  un  air  plus  sain  ,  p!us  doux. 
Cela  s'entend  fort  bien  ,  je  sais  ce  qu'il  veut  dite: 
C'est!''  même  air,  enfin,  qu'Isabelle  respire. 
U  forma  en  son  esprit  mille  divers  projets  , 
Tous  hardis;  mais  détruits  aussi-tôt  qu'ils   sont  faits. 
11  prétend  épouser  une  fille  promise  : 
Je  douce  tort  qu'il  vienne  à  bout  de  l'entreprise. 
Quand  la  belle  à  l'aimer  auroit  le  cœur  porté  , 
Cela  feroit-il  rompre  un  hymen  arrêté  i 
Erreur.  Sa  passion  va  lui  tourner  la  tête  : 
Ce  sera  tout  le  fiuit  de  sa  belle  conquête.... 
Le  voici. 
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SCENE      II. 

C  L  I  T   A  N  D  Pv  E  ,     F  Pv  O  N  T  I  N. 

Clitandre. 

^HER  Frrntin  ,  eh  bien  .'  de  la  maison  , 
Dis-moi,  n'as-tu  point  vu  sortir  quelqu'un  .^ 

F  R  o  N  T  I  N. 

Moi ,  non. 

Vous  ,  de  votre  côte  ,  dans  votre  ardeur  extiême  , 

Atcz-vous  su  trouver  un  nouveau  stratagème  , 

Qui  puisse  à  votre  amour  ?... 

C  L  I   T  A  V  D  R  z. 

Non  .  je  ne  trouve  rien  : 
Travaille  donc  aussi  ;  chercbe  quelque  moyen  , 
Quelque  ruse.,,. 

F  R  o  N  T  I  V. 

Qui ,  moi  ?  je  n'en  puis  trouver  nulle. 
C'est  à  vous  de  chercher  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  brûle. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Quoi  ;  parce  que  l'amour  ne  t'a  pas  sous  sa  loi , 
Tu  ne  saurois  agir  et  t'employcr  pour  moi  » 
Ah:  Frontin  .  si  tantôt,  de  celle  qui  m'enchante. 
Tes  yeux  avoient  un  peu  remarqué  la  Suivante  , 
Tu  ne  resterois  pas  si  tranquille  aujourd'hui. 

F  R  o  X  T  I  K. 

Oh  !  Monsieur  ,  je  l'ai  vue. 
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C  L   I   T  A  N   D  R   E. 

Elle  est  toute  aimable. 

F  R  O  N  T   I  N. 

Oui. 

C  L  I  T  A  N  D  R  î. 

E;;c  mcriteroit  d'être  un  peu  cajolée. 

F  R   O  N  T  I  N. 

scroit  pour  moi  de  trop  haute  volée. 
droit  payer  cher  de  semblables  appas  ; 
;3  gages,  ma  foi,  ne  me  sutîîroient  pas. 
Clitandre, 

1 ..  pourrois  l'cpouser;  c'est  à  toi  de  lui  pîaite. 

F  R   o   N  T  I  N  . 

C. oyez-vous  que  son  cœnr  ne  soit  point  à  l'enchère? 
Clitandre. 
■pouse  Isabelle ,  en  honneur ,  sur  ma  foi , 
ux  compter  ,  Frontin  ,  la  Suivante  être  à  toi  : 
j  --  fîrai  monaflFaire  ,  et  si  l'objet  te  tente... 

F  r  o  N  T  I  K . 
J'y  consens  de  grand  cœur.  A  combien  la  Suivante? 

Clitandre. 
Ne  pense  pas  qu'ici  je  prétende  railler. 
Elle  sera  pour  toi.  Ma^s  il  faut  travailler  , 
ït  trouver  deconceit  quelques  ruses  nouvelles  , 
Qui  remplissent  nos  vœux,  et  nous  approchent  d'elles, 

Frontin. 
Allons ,  je  suis  tout  prêt  ;  agissons  ,  travaillons , 
roir;mcnçons  par....  Mais  non,  d'abord  imaginons. 
;it  de  trouver  une  métamorphosa 
TOUS  transforme  bien.  Ce  n'est  pas  peu  de  chose} 

Cij 
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Nous  aurons  de  la  peine  ,  et  je  vous  le  promers. 
On  reconnoîc  toujours  les  gens  qui  sont  bien  faits. 

Clitandre. 
Ke  t'embarrasse  point  de  toi ,  je  t'en  conjure  ; 
Ce  qui  m'occupe  ici  le  moins ,  c'est  ta  figura. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Le  malheur  que  je  vois ,  !<.4onsicur  ,  à  tout  ceci  , 
C'est  qu'on  a  remarque  tantôt  la  vôtre  ici. 
Si  nous  pouvions  troquer  l'un  l'autre  de  visage  , 
Prendre  le  mien  pour  vous ,  seroit  un  avantage, 

L   I  T  A  N  D  R  E. 

En  effet,  bel  effort  d'imagination  i 

F  R  O   N  T  I  N. 

Tenez,  Monsieur,  je  suis  pour  l'exécution. 
Paur-iî  d'une  maison  reconnoître  les  êtres. 
Grimper,  escalader,  sauter  par  les  fenêtres. 
Essuyer  ,  en  fuyant  ,  vingt  coups  de  pistolet  ? 
Quand  le  tout  ne  seroit  que  pour  rendre  un  poulet , 
Je  suis  votre  homme  ;  et  c'est  en  cela  que  l'excelle  ; 
Au  hasard  du  bâton  ,  qui  n'est  que  bagatelle. 

Clitandre 
Sur  ce  pied-!à  je  vais  t'exercer  là-dessus. 
Mais  comme  ,  dans  ces  lieux ,  nous  pourrions  être-vus , 
Il  faut.... 

F  R  o  N  T  I  M. 

Paix,  doucement,  je  vois  quelqu'un  paroître. 

C  L  1  T  A  s  D  R  £. 

C'est, je  crois,  Dorimon. 

F  R   o   N  T  I  N. 

Et  la  gendre  ,  peut-être. 
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Clitandr  e. 

Je  ne  puis  regarder  cet  objet  sans  courroux. 
Je  sens  à  son  aspect... 

F  R  o  N  T  I  N". 
Allons  ,  retirons-nouj. 


SCENE      III. 

M.     D  O  R  I  M  ON,    M.    Z  E  R  O, 
M.    D  o  R  I  M  o  >r. 


P. 


ARBLiu  '  Monsieur  Zc'ro ,  la  dispute  est  nouvelle. 
Vous  ai-je  donc  promis  ,  vous  donnant  Isabelle  , 
ous  en  faire  aimer  ?  Ne  soyez  pas  fâché 
-t  article  là  n'est  point  dans  mon  marclié. 
Si  vous  ne  trouvez,  pas  le  moyen  de  lui  plaire  , 
Faut-il  s'en  prendre  à  moi  ? 

M,    Z  E  R  o. 

Non  -,  j'auro'S  tort,  beau  pcre. 
Maïs  étant  votre  fille,  elle  dcvroit  avoir. 
Pour  moi,  l'empressement  que  vous  me  faites  voir. 
:  tient ,  entre  nous,  peu  de  votre  famille; 
-  douterois,  moi  ,  que  ce  fût  votre  fille. 

M.  D  o  R  I  M  o  N. 
rinute  est  ridicule  ,  et  bien  digne  de  vous, 
,  puisqu'il  faut  vous  dire... 

M.    Zéro, 

Un  moment ,  sans  courroux, 
Giij 


% 
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Vous  savcï  ,  qu'entre  amis  ,  on  dit  ce  que  l'on  pense  : 
Ce  que  je  vous  dis  là  ,  ce  n'est  qu'en  confidence  ; 
Et  cela  ne  doit  point  du  tout  vous  offenstr. 

M.    D  O  R  I  M  O  N 

On  doit  penser  plus  juste  alors  qu'on  veut  penser. 

M.   Z  E  R  o. 

Moi ,  par  exemple ,  moi,  qui  suis  garçon  sincère  , 
On  prétend  que  je  n'ai  rien  du  tout  de  mon  père. 
Voyez,  comme  on  se  trompe  !  après  tout ,  savons-nous 
Au  vrai  notre  ovigine ,  et  qui  nous  sommes  tous  ? 
Chacurvestdenaissanceou  noble    ou  grande, ou  mince, 
^loi ,  peut-être  ,  je  suis  descendu  d'un  grand  Prince. 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 
îs"al!ez.  point  vous  frapper  de  ces  chimeres-là. 
Il  n'est  pas  question  ici  de  tout  cela. 
Ke  pourrai  jeune  fois ,  sans  vouloir  vous  de'plaire  , 
Vous  traiter  comme  un  fils  ,  et  vous  parler  en  perc  ? 

M.    Z  E  R  o. 
Oui  ,  si  vous  êtes  court ,  je  vous  e'couteraî  ; 
Mais  ,  si  vous  êtes  long ,  ma  foi  je  dormirai. 
Kous  parlons  franchement ,  nous  ,  dans  notre  famille. 

M     DORIMON. 

Lorsque  je  consentis  de  vous  donner  ma  fille, 

(  Je  parle  aussi  sans  fard  )  je  ne  songeai  d'abord 

Qu'au  bien  que  vous  avez  ,  et  c'est  en  quoi  j'eus  tort. 

Je  crus  qu'il  suffisoii  d'être  liche  pour  plaire  ; 

Mais  ma  fille  aujourd'hui  me  fait  voir  le  contraire. 

Elle  me  fait  sentir  ,  dans  mon  choix  abusé  , 

Que!  ridicule  c'est  d'être  tympanisc  ; 

Et,  qu'en  formant  des  nœuds  dont  son  âme  murmure  , 
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Je  puis  craindre  en  effet  du  monde  !a  censure. 
A  %otis  dire  le  vrai ,  c'est  tout  ce  que  je  crains. 
Cela  me  causeroit  de  violens  chagrins. 
Ma  fi'.ie  qui  gémit  d'une  telle  alliance  , 
N'y  pourra  consentir  que  par  obéissance. 
Il  ne  tiendroit  qu'à  vous  cependant ,  croyez-moi  , 
D'avoir  d'elle  ,  sans  peine,  et  le  cœur  et  la  foi. 
Cela  dépend  de  vous  ,  et  cela  se  peut  faire. 

M.   Z  E  R  o. 
Et  comment  ? 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 

En  changeant  d'humeur  ,  de  caractère  ; 
Car  enfin  vous  n'avez  aucun  de  ces  dehors 
Affables,  complaisans.  . 

M.   Zéro. 

Je  sens  que  je  m'endors. 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 
Mais.  .. 

M.   Zéro. 

Vous  verrez,  qu'il  faut ,  pour  plaire  à  tout  le  monde. 
Me  mettre  en  un  creuset ,  et  que  l'on  me  refonde. 

M.     D    o   R   I  M    o  N. 

Kon  :  mais  en  profitant  de  ce  que  )C  vous  dis.  . . 

M.  Z  E  R  o. 
Mais  ,  mei  ,  je  suis  content  d'être  comme  je  suis. 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 
Si  vous  l'êtes  ,  ma  foi  l  d'autres  ne  le  sont  guère. 
Et  ,  puisqu'il  faut  cesser  de  vous  parler  en  père  , 
Je  changerai  de  ton  ;  en  rompant  tous  liens , 
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Je  saurai  me  passer  de  vous  et  de  vos  biens. 
L'affaire  ainsi  sera  bien  vîte  terminée. 

M.  Zéro. 
Gomment  ?  vous  romperiez  la  parole  donnée  ? 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 
Je  la  retirerai  pour  finir  tous  débats. 

M.  Zéro. 
Vous  la  retireriez  !  mais  vous  n'y  penser  pas. 
Vous  savez  de  combien  j'avantage  Isabelle. 
Cent  mille  écus  ,  ma  foi  !  ne  sont  pas  bagatelle. 

M.    D  o  R  I   M  o  N. 

Cela  ne  suffit  pas. 

M    Zéro. 

Comment  '•  cent  mille  écus 
Ne  vous  suffisent  pas  ?  que  voulcx-vous  de  plus  ? 

M.    D   o   R  I  M  o  N. 

Je  veux  ,  donnant  la  main  de  ma  fille  Isabelle, 
Qu'avec  cent  mille  écus  on  soit  plus  digne  d'elle, 

M.  Ze  R  o. 
S'il  ne  faut  que  cela  pour  apporter  la  paix  ; 
Eh  bien  I  j'en  serai  digne ,  et  je  vous  le  promets  ; 
Je  ferai  pour  cela  tout  ce  qu'il  faudra  faire. 
Je  ne  me  croyois  pas  un  homme  extraordinaire  : 
Il  faut  que  cela  soit  ,  puisqu'ici  vous  portez 
les  choses  ,  tout  d'un  coup  ,  à  des  extrémités... 
Pranchcment ,  en  voulant  rompre  notre  alliance  , 
Vous  causiez  à  mon  coeur  une  diable  de  transe. 

M.     Do  R  I  M  o  N. 

Je  vous  le  dis  encor  ,  pour  ma  fille  soyez 

Plus  doux,  plus  corRp'.aisanti  et,  si  vous  m'en  croyei , 


COMEDIE.  35 

Défaites-vous ,  sur-tout,  de  cette  jalousie. 
Qui  mcle  l'amertume  aux  douceurs  de  la  vie: 
Abordez  tout  le  monde  avec  un  air  ouvert; 
Que  ma  maison  ,  enfin  ,  ne  soit  plus  un  désert  ^ 
Que  sans  profusion  une  table  ?:arnie  , 
Y  puisse  rassembler  la  bonne  compagnie; 
Recevez  mes  amis  comme  vous  le  devez  , 
Et  faites  vous  honneur  du  bien  que  vous  avez. 

M.  Ze  R  o. 

Ouf. 

M.   D  o  R  I  M  o  N. 

Si  ma  fille  veut  aller  à  des  spectacles , 
Il  faut  y  consentir  ,  n'y  point  mettre  d'obstacles; 
Approuver  au  contraire  un  tel  amusement , 
Et  faire  vos  plaisirs  de  tous  ceux  qu'elle  y  prend. 
Au  jeu ,  si  quelquefois  clic  est  plus  divertie  , 
Vous  aiderez  vous-même  à  faire  la  partie  ; 
Et  si  chez  vous  alors  il  vient  quelque  Seigneur, 
Dont  la  société'  ne  peut  faire  qu'honneur, 
Avec  distinction  recevez  sa  visite. 

M.    ZERO. 

Enfin  ,  c'est  donc  ainsi  qu'on  se  fait  du  me'rite  ? 
Je  ne  le  savoispas,  et  vous  me  l'apprenez, 

M.   D  o  R  I  M  o  N. 
Voici  ,  je  crois,  ma  fille.  Avec  elle  prenez 
Des  airs  plus  engageans   :  prenez  sur  vous  empire  ; 
Faites  voir  l'opposé  de  ce  qu'elle  a  pu  dire. 
Je  vais  chez  mon  Notaire  à  dessein  d'achever 

Certaine  affaire. , . 

M.  Zéro. 

Allez  ,  j'irai  vous  y  trouver. 
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SCENE      IV. 

M.    ZERO,   seul. 


c, 


<oMMBNT  me  contrefaire  r  il  sera  difficile 
De  changer  comme  il  faut  de  manière  ,  de  style. 
Prenons  un  air  galant.  Cela  me  coûtera. 


SCENE      V. 

M.  ZERO,    ISABELLE,   LISETTE. 
M.   Zéro,  d'un  air  contraint. 
^AVïz-vous  qu'avec  vous  je  vais  à  l'Opc'ra? 

Isabelle. 
Tantôt  ,  en  vous  l'offrant,  je  croyois  vous  diplaire. 

M     Zéro. 
Je  le  croyois  aussi-,  mais  c'est  tout  le  contraire. 
Il  faudra  tous  les  jours  que  nous  ayons  ici 
Grand  jeu,  grande  assemblée,  et  grande  chère  aussi, 

L  I  s  E  T  T  E  ,  i  part. 
Oh  1  voilà  bien  du  grand  î  je  suis  toute  étourdie» 

M.  Z  E  R  o. 

Si  vous  voulez  aller  à  quelque  Comédie  , 
Vous  êtes  la  maîtresse.  En  tout  vous  prc'venir 
Est  mon  soin  le  plus  doux. 
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Lisette,    à  part. 

D'où  peuvent  provenir 
Ces  nouvelles  façons  ? 

Isabelle. 
Ma  surprise  est  extrême. 

M.  Z  E  R  o. 

Eh  I  comment  ?  n'ai-je  pas  toujours  été  de  même  ? 

Lisette,  à.  part. 
C'est  abus  ;  tout  cela  me  paroît  se  jouer. 

M.    X  E  R  o  ,    à  p.<rt. 
Ceci  fait  de  l'effet  -,  il  faut  continuer. 

(  Ha-.'.t.  ) 
Je  disois  tout  à  l'heure  à  Monsieur  votre  père  , 
Qu'un  homme  qui  voudroità  sa  femme  un  peu  plaire  ; 
Devroit  toujours  agir  selon  sa  volonté  , 
Lui  laisser  avec  joie  entière  liberté  , 
N'avoir  que  des  égards ,  des  soins ,  des  déférences. 

Isabelle. 
Vous  savcT,  ce  que  c'est  qu'avoir  des  complaisances  : 
Cela  me  surprend  fort. 

Lis  ET  T  E  ,  àrpart. 

Peut-on  changer  ainsi  ? 

M.     ZERO. 

Sî  cela  vous  surprend  ,  l'en  suis  surpris  aussi  ; 
Car  jaurois  quelque  tems  dû  vous  cacher  encore  , 
A  quel  excès  mon  coeur  vous  chérit ,  vous  adore. 
Lisette. 
votre  amour  tantôt  étoit  brusque  ,  inquiet  ; 
jis  devons  penser,, . 


?y 
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M.    ZERO. 

Je  m'écois  contrefait. 
Lisette. 
Vous  voudriex  paroître  autrement  que  vous  n'êtes 
Et  c'est  présentement  que  vous  vous  contrefaites. 

M .    ZERO. 

Adieu.  Je  ne  serai  jamais  de  ces  époux 
Incomiiiodes,  fâcheux  ,  soupçonneux  et  jalour. 
Mon  cœur,  vous  le  voyez  ,  incapable  de  feinte  , 
Comme  il  est  sans  détour  ,  vous  le  dit  sans  contrainte. 


SCENE      VI. 

ISABELLE,    LIS    E    TTE. 
Lisette. 

^J^CE  penser  ,  dites-moi  ,  de  tout  ce  changement  î 

lime  divertit  fort. 

Isabelle. 

Je  n'en  ris  nullement  j 

Et  je  vois  qu'il  n'emprunte  un  pareil  caractère  , 

Que  pour  mieux  profiter  de  l'erreur  de  mon  père. 

Lisette. 

A  propos ,  vous  aviez  tantôt  un  entretien 

Avec  votre  Père  ? 

Isabelle. 

Oui  ,  qui  n'a  servi  de  rien. 
Il  persiste  toujours  dans  la  même  pensée  i 
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Li  mon  ame  ,  aujourd'hui  ,  de  dépit  courroucée  , 
Ne  sait  quel  parti  prendre  en  ce  pressant  malheur. 
Qu'il  se  passe  à  présent  de  trouble  dans  mon  cœur  J 
Lisette. 

Ne  vous  alarmez  point  si  Ciitandre  vous  aime , 
Il  trouvera  ,  sans  doute,  un  nouveau  stratagème 
Pour  tromper  notre  Argus,  et  s'offrira  vos  yeux. 
U;t  véritable  amant  devient  ingénieux  j 
Et  la  maison  seroit  en  bastille  murée  , 
Qu'à  l'aide  de  l'amour ,  il  s'y  feroit  entrée. 
J'en  sais  trop  là-dessus. 

Isabelle. 

Je  le  veux  croire  ainsi. 
Mais ,  Lisette  ,  je  crains  que  s'il  revient  ici  , 
^îon  Père  ne  me  croye  être  d'intelligence, 

Lisette. 

Nous  paroîtrons  toujours  ctre  dans  l'innocence. 
Comme  effectivement  nous  y  sommes  toujours. 
Un  amant,  pour  nous  voir  ,  peut  jouer  m.ille  tours. 
Sans  que  de  ce  qu'il  fait  ,  nous  soyions  responsables. 
Faut-ils'cn  prendre  à  nous ,  si  l'on  nous  trouve  aimables? 
Quand  Clirandre  seroit  aujourd'hui  découvert, 
Avons-nous  avec  lui  travaille  de  concert? 

Isabelle. 

Mais  non  ,  vraiment. 

F  R  o  N  T  1  N. 

Tantôt  de  sa  géographie  , 
Si  galamment  trouvée  ,  étiez- vous  avertis  i 
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IS    A  BELLE. 

Non,  je  ne  l'étois  pas;  et  toi-même  ,  tu  sais 
La  surprise  où  j'ctois. 

L  I  s  ï  T  T  ï. 
£h  bien  ,  c'en  est  assez. 
Sous  quelque  caractère  ici  qu'il  se  déguise. 
Comme  moi  vous  pourrez  être  toujours  surprise. 
Cela  seul  justifie  ,  et  témoigne  assez  bien 
Qu'à  l'amour  qu'il  ressent,  nous  ne  trempons  en  rien. 

I  s  A  B  t  L  L  E. 

Tu  tournes  tout  cela  comme  tu  veux ,  Lisette. 

Lisette. 
Allez  ,  il  ne  faut  pas  que  rien  vous  inquiète. 
Toutes  choses  iront  au  gré  de  nos  souhaits  , 
Et  mes  prèssentimens  ne  mç  trompent  jamais. 

Isabelle. 
Quels  sont- ils  ?  dis-le  moi?  Je  voudroislcs  apprendre, 

Lisette. 
Ils  sont,  que  vous  aurez  pour  votre  époux  Clitandrej 
Et  que  moi,  pour  le  mien  ,  je  prendrai  son  Valet. 
Qu'en  dites-vous  ,  Madame?  il  m'a  paru  bien  faic 

Isabelle. 
Je  vois  bien  que  Lisette  ,  à  mon  destin  lice  , 
Dans  sesprcssentimens  ne  s'est  point  oubliée. 

Lisette. 
Oh  1  moi,  je  songe  à  tout  ;  il  m'a  plu  franchement. 

Isabelle. 
Comment  !  il  n'a  paru  devant  toi  qu'un  moment. 

Lisette. 
Oh  1  cela  me  suffit,  j'ai  quelque  connoissancc. 
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Et  ,  quoîqoe  jeune  encore  ,  assez  d'expérience  , 
Pour  voir  ce  qui  convient  des  l'abord  à  mon  coeur; 
J'entends  .  Mademoiselle    en  tour  bien  ,  tout  honneur. 
Quand  un  sujet  me  plaît,  sans  tirer  d'ho:oscope. 
D'un  coup-d'oeil  aussi-tôt  je  vous  le  développe  ; 
Qu'à  cela  je  suis  preste  1...  Ah  '.  voici  justement 
Celui  dont  nous  parlons. 


SCENE      VII. 

ISABELLE,  LISETTE, FRON  TIN,  ««■ 
iOHS  le  bras. 


F  R  o  N  T  I  N. 


Pc 


ouRRoiT-oN  un  moment  ; 

Lisette. 
Il  apporte  un  billet;  en  personne  discrette 
Je  vous  le  laisse  lire... 

Isabelle. 
Ecoutez-donc ,  Lisette: 
Est-il  de  mon  devoir  d'accepter  en  ce  jour  ?,,. 

Lisette. 
Consultez  là-dessus  la  raison,  ou  l'Amour. 
La  raison  dira  non  ,  je  ne  puis  vous  le  taire  ; 
Et  l'Amour  ,  franchement  ,  dira  tout  le  contraire» 

Isabelle. 

Mais... 

Dij 
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Front  in. 
Allons ,  je  vois  bieii  qu'il  fauï  m'en  retourner. 

Isabelle. 
Attendez. 

Lisette, 

Songez  donc  à  vous  déterminer. 
La  raison  ,  ou  l'Amour  doit  ici  vous  conduire, 

Isabelle. 
La  raison  ou  l'Amour  i  Eh  bien  ,  il  faut  le  lire. 
{  Elle  lit.  ) 

1    I   s  E  T  T  E. 

Oh  !  j'aurois  deviné  ,  sans  tant  me  consulter. 
Lequel  des  deux  sur  l'autre  auroit  sa  l'emportée. 

(  A  Frontin.  ) 
Pourquoi  cet  instrument  ? 

Frontin. 

Je  le  porte  par  ruse. 
11  pourroit  me  servir  de  prétexte,  d'excuse. 
Si  je  ne  vous  avois rencontrée  en  ces  lieux, 
J'allois  sous  vos  balcons  en  jouer  de  mon  mieux: 
Et,  par  de  tendres  sons,  j'eusse  bien  fait  connoîtrci. 

L  I  s  ï  T  T  E, 

Le  valet  est  galant  aussi-bien  que  le  maître. 

Frontin. 
Nous  sommes  du  même  ordre  à  l'égard  de  l'amour  ; 
Et  ,  s'il  m'étoir  permis  de  vous  faire  ma  cour , 
Et  de  vous  peindre  ici  tout  ce  qu'un  cœur  fidèle 
Peut Eh  1  votre  nom  ? 

Lisette. 

C'est  Lisette  qu'on  m'appelle. 
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F  R  O  NT  I  N. 

Lisette  !  Ah  !  que  ce  nom  est  ravissant  pour  moi  î 
Lisette  est  votre  nom  !  les  Lisettes  ,  ma  foi , 
Ont  toutes  de  l'esprit ,  en  grâces  sont  parfaites  ; 
ït  j'ai  toute  ma  vie  été  fou  des  Lisette^. 

Lisette. 
Je  commence  à  le  croire. 

Isabelle. 

Où  ton  maître  à  présent 
Est-il? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Madame ,  il  est  ici  près  qui  m'attend. 
De  votre  part,  pour  lui ,  n'ai- je  rien  à  lui  dire  ? 
Il  estitripatient,  et  souffre  le  martyre. 

I  s   A  KE  L  L  E. 

Je  crains  d'y  consentir.  Il  demande  à  me  voir.  » 

Lisette. 
Votre  Père  et  Zéro  reviendront  vers  le  soir; 
Et  vous  aurez  ,  je  pense  ,  assez  de  tems  de  teste. 

F  R  o  N  t  I  N. 
Je  cours  donc  l'avertir. 

Lisette. 
Tu  vas  vite  ;  la  peste .' 

Isabelle. 
Non  ,  Lisette  ,  il  vaut  mieux  qu'il  ne  paroisse  pas. 
Si  l'on  le  surprenoit ,  quel  cruel  embarras  I 
Ne  lai  dis  point  le  trouble  où  sa  lettre  me  jette  ; 
Mais  dis  lui  seulement.... 
(  Ici  Clitandre  arrive  ,  et  se  met  à  la  place  de  Trcntin.  > 

D  iij 
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SCENE      VIII. 

ISABELLE,    CLITANDRE,   LISETTE  ,  FRONTIN. 
Isabelle. 

Ah  Ciel  !  c'est  lui ,  Lisette, 
Ih  quoi  !  vous  me  trompez  ? 

CLITANDRE. 

Excusez  un  amant... 
Lisette. 
11  vous  trompe  ,  il  est  vrai  ;  mais  agrcablemenc, 

Clitandre- 
Je  n'ai  pu  résister  à  mon  impatience  ; 
En  vous  uniquement  je  mets  mon  espérance. 
Je  sais  que  Dorimon  vous  destine  un  époux  , 
Indigne  de  vos  voeux,  y  consentiriez-vous? 
Ah  !  permettez  plutôt  au  malheureux  Clitandre, 
D'employer  tousses  soins,  d  oser  tout  entreprendre 
Pour  détourner  un  coup  si  funeste  pour  lui. 
De  votre  bouche  un  mot  peut  suffire. 

Isabelle. 

Eh  bien,  oui  , 
Pour  détourner  l'hymen  où  me  contraint  mon  père,.., 

CLITANDRE. 

Eh  bien  î 

Isabelle. 

J'approuve  tout  ce  que  vous  pourrei  faire. 
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Clitandre.  ' 

Ah  !  je  suis  trop  heureux. 

F  R  o  M  T  I  N  ,  imitant  son  Maître. 

Ah  1  nous  sommes  charmés.!.. 
Lisette. 
Doucement.  Et  de  quoi  ? 

F  R  o  N  T  I  y. 

Que  nous  soyions  aimés. 
Clitandre. 
Soyez  sûre  à  jamais  de  toute  ma  tendresse  ! 

F  RO  N  T  I  N, 

si  vous  saviez  combien  tout  cela  m'intéresse  î 

Lisette. 
Eh  mais  ,  Monsieur  Frontin.  ..    Ah  ciel  !  j'entends  veniiî 
Le  Gendre  et  Dorimon.  Qu'allons-nous  devenir  ? 

Isabelle. 
Clitandre  ,  je  suis  morte.  O  ciel  ! 
Frontin. 

Le  tour  est  traître  I 
Clitandre. 
Ne  pouvons-nous  sortir  ? 

Frontin. 

Non  i  je  les  vois  paroîtrc. 

Lisette. 
Comment  faire  ? 

Clitandre. 

Attendez ,  j'imagine  un  sccreê. 
Approche  ici ,  Frontiti ,  et  joue  un  menue?. 
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SCENE      IX. 

M.    DORIMON,    M.   ZERO,    ISABELLE, 
LISETTE,   CLITANDRE,    FRONTIN. 

Isabelle. 

Ah  ciel  1 

Clitandrï  ,  prenant  p:tr  la  main  îsa^e'le  peur  danser. 
Ne  craignez  rien.  Faites  la  révérence. 

M.       ZERO. 

Comment  donc  ?... 

CLIT   ANDRE. 

Quatre  pas.  Ferme  donc.  En  cadence. 

M.      D  O  R  I   M  O  N. 

Ah  !  ah  1 

C   L  I  T   A   N  D  R  E. 

Fort  bien.  Passez  vî:e  de  ce  côté. 
Un  contre-tems  ici. 

M.      D  o  R  I  M  o  N. 

Fort  bien  ,  en  vérité. 
M.    Z  E  R  o  ,   à  Lisette. 

Mais  quel  est  donc  ce  maître?  et  d'où  vient  qu'Isabelle... 

CLIT   ANDRE. 

Allons  ,  ne  regardez  que  moi ,  Mademoiselle; 
Ferme. 

il.      Z  E  R   o. 

Ne  sauroit-on  savoir  ici  pourquoi  ?... 

CLITANDRE. 

Soutenez  bien  ce  tems  ,  et  venez  droit  à  moi. 
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M.     ZERO. 

Mais ,  Monsieur  Dorimon,  dites- moi  donc  ,  de  grâce... 

Clitandrï. 
Eh  I  Monsieur ,  un  moment,  faitts-nous  de  la  place. 

M,      ZERO. 

Hom  I...  moJbku  ! 

Clitandre. 

De  ce  pas  ,  il  faut  vous  souvenir, 
M.    Zéro. 
Quoi  !  cette  danse-là  ne  pourra  pas  finir  î 

Clitandre. 
En  présentant  la  main .   la  tête  un  peu  penche'e. 
Ayez  toujours  sur  moi .  voti  e  vue  attachée. 
C'est  assez.  ,  c'est  assez.   Adieu  ,  jusqu'à  ce  soir, 

M.     Z  E  R  O. 

Mais ,  Monsieur  Dorimon... 

F  R  o  N  T  I  N. 

Messieurs ,  jusqu'an  revoir. 


SCENE     X. 

M.  DORIMON  ,  M    ZERO  ,  ISABELLE  ,  LISETTE. 

Isabelle,  <i  Lisette. 

JLjISEtte  ,  je  me  sauve. 

M.    Dorimon. 

Elle  est  déjà  savante. 
Lisette. 
Venez  vous  reposer,  la  danse  est  fatigante. 
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SCENE      XL 

M.  Z   E  R  O  ,  L  I  s  E  T  T  E. 

J.Î.     Zéro,     arrêtant    Lisette. 

Jl>  ï  quelle  part ,  dis-moi ,  vient  ce  Maître  à  danser  ? 

Lisette. 

Ma  foi  1  je  n'en  sais  rien.  Ce  que  j'en  puis  penser , 
C'est  que  dans  quelqu'endroit  on  aura  dit  peut-être  , 
Qu'il  falloit  pour  la  danse  à  ma  maîtresse  un  maître  ; 
Et  comme  celui-ci  ,  je  pense ,  est  sans  façon  , 
11  est  entré  d'abord  pour  lui  donner  leçon; 
Je  ne  puis  là-dessus  en  dire  davantage. 

M.  Z  E  R   o. 

Morbleu!  je  me  méfie  ici  du  personnage. 
Qu'il  ne  revienne  pas  au  moins  à  la  maiîon  , 
Ou. . .  je  vais  en  parler  à  Monsieur  Dorimon. 
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SCENE      XII. 

LISETTE,  sc.ile. 

\Jvf.  dans  norre  malheur  cette  danse  imprévue. 
Est  à  notre  secours  bien  à  propos  venue  .' 
Que  l'Amour  nous  soutienne  en  tous  nos  embarras  , 
£t  qae  toujours  ce  Dieu  conduise  ainsi  nos  pas. 


Fin  du  second  A  Sic* 
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ACTE      III. 

SCENE     PREMIERE. 

CLITANDRE,  FRONTIN. 

Fr  o  N  TI  K. 

"L>oi ,  Monsieur  ,  j'ai  passé  chez  l'honnête  Notaire  , 
Qui  s'est  chargé  de  vendre  au  plutôt  votre  Terre. 
Il  a,  dit-il ,  dcs.gens  tous  prcrs  à  contracter. 
Mais  le  nom  d'un  de  ceux  qui  veulent  acheter  , 
Va  vous  causer  sans  doute  une  surprise -excrSiiic. 

C  L  I  T  A  K  D  R  E. 

Et  qui  seroit-ce  donc  ? 

F  R  o  N  T  r  N. 

C'est  Dorimon  lui-même, 

Clitandre. 
Ah  !  ah  ! 

F  R  o   N  T  I  N. 

La  circonstance  est  heureuse  ,  entre  nous, 
Ft  peut  vous  procurer  des  insrans  assez  doux  : 
Car  il  est  naturel  que  ,  vendant  une  Terre  , 
A  celui  qui  l'acheté  ,  on  puisse  avoir  affaire. 

Clitandre. 
J'admire  ce  que  fait  aujourd'hui  le  hasard. 

Fkontin 
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F  F.   O  N  T  I  N. 

Vous  ne  savez  pas  tout,  l!  faut  vous  faire  part 
D'un  cas  intéressant.  .  .  J'en  ris  ,  lorsque  j'y  pense. 

Clitandre. 
Finis  donc. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  s'agit  d'une  reconnoissance 
Des  plus  tendres  ,  Monsieur  ,  entre  un  Quidam  et  moî. 
Il  n'es:  point  d'intrigant  plus  habile,  je  croi. 

Clitandre. 
Eh  bien  !  qu'a  de  commun  cet  homme  à  notre  affaire  ? 

F  R  o  N  T  I  N, 
C'est  qu'il  est  un  des  Clercs  de  Monsieur  le  Notaire. 

Clitandre. 
Bon. 

V  R  o  N  T  r  N. 

Comme  j'ai  beaucoup  de  confiance  en  lui  , 
Il  est  instruit  par  moi  de  vos  feux  aujourd'hui  j 
Et  promet ,  soutenu  de  mes  soins  ,  de  mon  zelc. 
De  vous  faire  en  ce  jour  épouser  Isabelle. 

Clitandre. 
Eh  1  de  quelle  façon  '  n'en  pi;is-je  être  cclairri  î 

F  R  o   N  t  I  N. 

En  me  faisant  jouer  un  Personnage  ici: 

Car  c'est  lui  qui ,  dressant  l'acte  de  votre  vente  , 

Doit  d'Isabelle  aussi...  Mais  voici  sa  Suivante. 
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SCENE      II. 

CLIT  ANDRE,   FRON  TIN, LISETTE. 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

J  E  vois  ici  Lisette  ,  et  n'osois  l'espcrer. 

Lisette. 

Moi ,  j'y  viens  à  dessein  de  vous  y  rencontrer  , 

Et  vous  enttetenir  un  moment  d'Isabelle  , 

S'il  ne  vous  déplaît  pas  que  je  vous  parle  d'elle. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Ah  Ciel  ;  que  me  dis-tu  ?  de  c£t  objet  charmant. 
Tout  me  ravit,  m'enchante. .  . 

L  I  s  £  TT  E. 

On  vous  croit.  Doucement. 
Je  ne  veux  pas  qu'ici  l'on  puisse  nous  entendre  , 
îsi  que  votre  jaloux  nous  y  vienne  surprendre. 
Il  faut  qu'il  ait  conçu  de  vous  un  grand  soupçon  ; 
Car  il  a  su  tourner  le  père  de  façon  , 
Qu'il  ne  veut  plus  ici  ni  Maître  ,  ni  visite  ; 
Et,  par  son  ordre ,  à  tous  l'entrée  est  interdite. 

CLIT  ANDRE. 

Quoi  .'  je  ne  pourrois  voir  Isabelle  un  insunt  ? 

Lisette. 
Commentle  pourriczvous?  ce  Rival  surveillant 
L'examine  sans  cesse  ,  et  de  l'oeil  veut  conduire 
Ses  gestes ,  ses  regards  ,  et  l'air  qu'elle  respire. 
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Clitandbe. 
Quelle  contrainte  !  ô  Ciel  !  je  n'y  saurois  songer  î 

F  R  O  N  T  I   N. 

Ah  I  qu'il  mériteroit  que  l'on  s'en  pût  venger  î 

Clitandre. 

Mais  quel  est,  dites-moi ,  l'entêtement  du  pcre 

Pour  ce  Gendre  ? 

Lisette. 

Et  c'est-là  ce  qui  me  dc'sespere. 
Parce  qu'avec  cet  homme  il  s'est  associe' , 
It  qu'il  a  commercé,  troque,  négocie; 
II  s'est  imagine  que  ,  pour  de  tels  offices  , 
Il  lui  devoit  ,  au  m'oins  ,  mille  offres  de  services; 
Et  cet  homme  abrégé  ,  vuide  de  sens  commun  , 
Homme  qui  dans  son  tout  ne  fait  pas  le  tiers  d'un  ; 
Cet  homme  au  monde  mis  comme  par  apostille  ^ 
A  cru  devoir  ,  enfin ,  lui  demander  sa  fille. 

Clitandre. 
N'est-îl  point  quelqu'ami  sincère,  officieux  , 
Qui  fasse  à  Dorimon  ouvrir  un  peu  les  yeux  , 
Et  de  qui  les  conseils  ?. . . 

Lisette. 

Bon  ;  ce  Gendre  ,  peu  sage , 
Sait  écarter  tous  ceux  qui  lui  font  de  l'ombrage. 
S'il  vient  quelqu'un  parler  à  Monsieur  Dorimon  , 
Il  ne  sauroit  souffrir  qu'il  entre  à  la  maison. 
Des  qu'on  ouvre  la  porte  ,  il  jure  ,  peste  ,  gronde  ; 
C'est  en  dehors  qu'il  veut  qu'on  reçoive  le  monde, 

E  i  j 
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F  R  0  N  T  I  M. 

Sî  l'Amour  ,  comme  i!  faut .  seconde  nos  efforts. 
D'abord  ce  sera  lui  que  l'o:-.  m;tt;a  dehors. 

C  L   I    T  A   N  D  R  E. 

La  situation  où  se  trouve  Isabelle  , 
Ajoute  à  mon  amour  une  peine  cruelle. 

L  I  «.  E  T  T  E. 

Peur  vous  faciliter  le  plaisir  de  la  voir  , 
J'imagine  un  moyen. 

Clitandre. 

Ah  !  quel  flatteur  espoir  ! 

Lisette. 

Mais  comiTic  il  cit  à  craindre  ici  qu'on  me  surprenne. 
Venez  m'accompagner  dans  la  Place  prochaine. 
Du  projet  que  j'ai  fait  je  vous  entretiendrai. 

Clitandre. 
Nous  nous  concilierons  touchant  celui  que  j'ai. 

L  L   s  E  T  T  E. 

Toi,  demeure  ,  Frontin.  Quand  tu  verras  paroftrfr 
Le  Gendre  et  Dorimon  ,  viens  avertir  ton  maître. 
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SCENE       III. 

F  R  O  N  T  I  N  ,  seul. 

\J'  UAND  il  est  question  de  tromper  un  jaloux  , 
Les  femmes  sont  cent  fois  plus  habiles  que  nous. 
Dans  leurs  tendres  désirs,  pour  peu  qu'elles  inventent  , 
Le  succès  est  certain  de  tout  ce  qu'elles  tentent  ; 
Et  ,  pour  venir  à  bout  d'un  entretien  galant. 
S'il  leur  faut  un  moyen  ,  elles  en  tiouvcnt  cent. 

SCENE      IV. 

M.  DO  RI  MON  ,   M.   ZERO,   F  R  O  N  T  I  N. 
M.   D  o  R  I  M  o  N. 


IL 


A  Terre  en  question.  . . 

M.     ZERO. 

Qui  vois  je  ici  paroîtrc  î 

F  R  o  N  T  I   N. 

Ahl... 

M.    ZERO. 

Que  fais-tu  li  ? 

F  R  o  N  T  I  N  faisant  i'ivrognf. 

Moi  r  j'attends  ici  mon  Maître» 

M.    Z  E  R  o. 

Ton  Maître  !  et  quel  est-il  î  réponds ,  ou  d'un  souiïîct,,, 

Eiij 
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F  R  O  NT  IN. 

Mon  Maîrre  ,  c'est  celui  dont  je  suis  le  Valet. 

M.  D  O  R  I  M  O  N. 

Eh  ;  mon  Gendre  ,  laissez.  .  . 

M.   Z  E  R   o. 

Re'ponds-moi  d'autre  sorte. 
Tenez  ,  cet  espion  e'toit  devant  la  porte. 

E  R  o  N  T  I  N. 

Prenez  garde,  Monsieur,  à  parler  comme  il  faut, 

M.    ZERO 

De  ce  Maître  à  danser  ,  c'est  ,  je  crois  ,  le  Prévôt  > 
Et  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  est  ici,  je  gage. 

Fr  o  N  TI  N. 

naître  à  danser  !  Prévôt  l  quel  est  ce  badinagc  ? 
Allons  donc  ,  finissons. 

M.  D  o  R  I  î.i  o  N. 

II  paroît  pris  de  vin. 
M.    Z  E  R  o. 
Non  ;  ce  coquin  avoit  ici  quelque  dessein. 
F  r.  o  N  T  I  N. 

Permettez ,  s'il  vous  plaît... 

M.   Zéro. 

I!  contrefait  l'homme  ivre, 

F  R  o  N  T  I  M. 
Que  je  suive  mon  Maître  ,  ou  bien  allez  le  suivre. 

M.     ZERO. 

Tu  n'es  pas  ivre  i 

F  R  o  N  T  I  X. 

Non  ;  puisqu'enfin  vous  voyez 
Que  jc  suis  de  sang  froid  ,  et  ferme  suj  mes  pieds. 
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M.    Z  E  R  O. 

Je  pourrois  bien  punir  ici  ton  insolence. 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 
Seiier-vous  assez  bon  de  prendre  pour  offense. 
Tout  ce  qu'il  peut  vous  dire  ?  il  n'a  point  de  raison  : 
Ayez-en  plus  que  lui. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Bon  ;  plus  que  moi  r  lui  ?  Noru- 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 

Laissez-le  s'en  aller. 

M.   Zéro. 

Je  vous  dis  que  le  traître 
N'est  ivre  que  depuis  qu'il  nous  a  vu  paroître  > 
It  que  pour  nous  tromper. .  . 

M.    D  o  RI  M  o  N. 

Voilà  de  vos  soupçons  '. 
M.  Z  E  R  o. 
Oui  ,  c'est  lui  qui  tantôt  jouoit  ici.  .  . 

F  R  o  N  T  I  N. 

Chansons. 
M.  D  o  R  I  M  o  N. 
Je  vous  reconnois  bien  ;  voilà  vos  jalousies  : 
Pouvez-vous  soupçonner  qu'un  passant.  . . 

F  R  o  N  T  I  N. 

Fantaisies  I 

M.     ZERO. 

Quel  est  ton  nom  ,  dis-moi  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

J'?.i  des  noms  plus  de  cenî  j 
Et  n'en  retiens  aucun. 
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AI.    Z  E  R  O. 

D'où  viens-tu  ? 

F  R  o  N  T  I  N'. 

Du  Croissant. 

M.     ZERO. 

Ma  patience  ,  ici ,  je  l'avoue  ,  est  extrême. 

F  R   o  N  T  I  N. 

Et  la  mienne  ,  Monsieur,  n'est-elle  pas  de  même  ? 
Me  voulei-vous  ici  tenir  jusqu'à  demain  ? 

M.     D  o  R  I  M  o  N. 

Va  ,  mon  ami ,  va-t-en  ,  et  passe  ton  chemin. 

M.    ZERO. 

si  je  te  vois  encor  dans  cet  endroit  paioître  , 

Je 

FRONTiN.i  pjirt ,  en  s'en  allant. 

Ce  sers  plutôt  qu'on  ne  pense  ,  peut-être. 


SCENE      V. 

M.  D  o  R  I  M  o  N  ,    M.    ZERO. 

M.     ZERO. 

V  ous  m'avei  empêché  d'assommer  ce  fripon! 
Et  jeparîioisbien... 

M.    D  O  R  I  M  O  N. 

Tout  VOUS  alarme, 

M.    Z  E  R  O. 

NOH, 
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M.     D  O  R  I  M  O  K. 

Laissons  donc  tout  cela.  La  Terre  qu'on  veut  vendre  , 
Est  d'un  particulier  qui  s'appelle  Clitandre. 
Le  Notaire  ,  tantôt  pourroit  bien  l'amener. 
L'Acte  de  vente  est  fait  ;  il  ne  faut  que  signer  : 
La  Terre  est  en  valeur,  bien  bâtie  et  fortt'clle. 
C'est  un  fonds  que  j'ajoute  à  la  dot  d'Isabelle. 
Je  l'ai ,  ma  foi ,  pour  rien.  Il  faut  que  le  Vendeur 
Soit  bien  pressé  d'espèce. 

M.   Z  E  R  o. 

Et  moi  ,  digne  acquéreur 
Des  charmes  d'Isabelle  ,  aujourd'hui  j'ai  su  prendre 
Certains  airs  qui  d'abord  m'ont  paru  la  surprendre  ; 
Mais  qui  chez  elle  ont  fait  beaucoup  d'impression  : 
J'ai  pris  le  ton  galant  sans  affectation  ; 
Et  je  puis  hardiment  vous  porter  témoignage. 
Quelle  pense  à  présent  fort  à  mon  avantage. 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 

si  ce  n'est  à  présent  ,  le  tems  pourra,  je  crois. .  . 

M.    Z  E  R  o. 

Je  vous  reponds  qu'elle  est  très-contente  d;  moi  j 
Et  je  prendrois  ce  tems  pour  terminer  l'affaire  > 
Et  signer  le  contrat. 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 
Je  l'ai  dit  au  Notaire^ 
Il  le  dresse  à  présent ,  et  doit  nous  l'apporter. 
Cependant  je  voudrois  encor  patienter. 
Je  ne  puis ,  entre  nous ,  avoir  l'ame  contente  ^ 
Que  ma  fille  à  l'hymen  de  bon  gré  ne  conientCi 


5?       LES   RUSES    D'AMOUR, 

M.  Zéro. 
Ille  y  consentira  de  bon  gre ,  croyez-moi. 

M.     D  O  R  I  M   O  N. 

3^Iais  sur  quoi  jugez-vous  qu'elle  approuve  ?... 

M.    ZERO. 

Sur  quoi? 
Sur  tout  notre  entretien. 

M.     D  o  R  I  M  o  N. 

Et  qu'a-t-ilsu  produire  ? 
Voyons ,  détaillez-moi  ce  qu'elle  a  pu  vous  dire? 

M.    Z  E  R  o. 

Eh  mais...  Je  vous  dirai  là-dessus  dans  le  fond.... 
Qu'elle  a  garde  toujours  un  silence  profond. 
Ce  langage  muet  a  beaucoup  d'éloquence  ; 
It  C'est  bien  consentir  ,  que  garder  le  silence, 

M.  D  o  R  1  M  o  N. 
Tout  cela  pourroit  être  encore  bien  douteux. 

M.    ZERO. 

Je  vous  dis  qu'on  ne  peut  prendre  un  tems  plusheurcu.r; 
Et  puisqu'il  doit  venir  ici ,  votre  Notaire... 

M    D  o  R  I  M  o  N'. 
Avec  Monsieur  Cîitandre. 

M.     ZERO. 

Et  qu'en  a-t-on  affaire 
De  ce  Cîitandre? 

M.     D  o  R  1   M  o  N. 

Eh  I   mais  ,  je  vous  l'ai  dit  déjà  : 
C'est  pour  sa  Terre  ,  enfin  ,  qu'on  me  l'amencia  , 
Et  terminer... 
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N.    ZERO. 

Eh  I  mais ,  c'étoit  chez  le  Notaire 
Qu'il  falloit  ce  matin  terminer  cette  afFaite. 


SCENE      VI. 

M.    DOrUMON  ,    M.   ZERO  ,   ISABELLE  ,    LISETTE, 

Lisette. 
%J  NE  Dame  ,  Monsieur ,  vient  ici  pour  vous  voir. 

M.    Z  E  R  O. 

Et  qui  seroit-ce  donc  ?  faut-il  la  recevoir  ? 

Lisette. 

Comment  î  le  savoir  vivre  à  cela  vous  engage. 

Elle  a  de  fort  bons  airs  avec  grand  e'quipage. 

Elle  entre. 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 

Il  faut  aller  au-devant  de  ses  pas. 
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SCENE     VII. 

W,    DORIMON  ,  M.  ZERO  ,    CLIT ANDRE  déguisé  en 
femme  de  condition,  ISABELLE,  LIjETTE,  LAQL'AIS. 

Clitasdre. 

CJ)le  l'on  dise  à  mes  gens  qu'ils  ne  s'ccartentpas.... 
C'est  là  ,  je  crois  ,  Monsieur ,  votre  fille  Isabelle  : 

M    Do  R  I  M  o  N. 
Oui  ,  Madame  ,  ce  l'est. 

ClitaNdRE    embrassant  Js.ihelle. 
L'aimable  Demoiselle  î 
Quand  on  a  ,  comme  moi ,  de  tels  voisins  à  voir. 
Avec  plaisir  ,  Monsieur  ,  on  remplit  son  devoir. 

2-1.     D  OR  I  M  o  X. 

Vous  m'honorez  beaucoup  ,  Madame,  je  vous  jure. 
Vite  ici  des  fauteuils...  Mais  ,  par  quelle  aventure  , 
Vous  êces-vous  logc'e  en  ces  lieux  écartés  i 

Clitandrî. 
J'aime  fort  les  quartiers  qui  sont  peu  fre'quentds. 
La  maison  ,  il  est  vrai ,  n'a  rien  qui  me  convienne; 
J'y  suis  en  attendant  qu'on  mz  livre  la  mieiine. 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 

Ahi  vous  en  avez  une. 

C  I,  r  T  A  -V  T>  R  t. 

Oui  .  qu'on  prcfcnd  m'ôtCT  ; 
Mais  celui  qui  la  veut  pourroit  s'en  de'sister. 
J'ai  c;s  droits  sufïisaas  qui  lui  feront  connoître  , 

Qu'il 
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Qu'il  tip  lui  convient  pas  d'en  vouloir  être  maître: 
Et  si,  dans  peu  de  tems,  il  ne  changeoit  d'avis. 
Je  lui  feiois  bien  voir  quelle  femme  je  suis. 
A  le  désabuser  je  suis  bien  résolue. 

M.   ZERO,  à  part. 
Cette  Dame  me  semble  être  assez  absolue. 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 

Cette  maison,  Madame  ,  est  donc  ce  qu'il  vous  faut? 

Clitandre. 
Elle  est  belle  ,  et  je  veux  l'occuper  au  plus  tôt. 
L'aspect  en  est  charmant  ,  la  façade  agréable  ; 
Elle  ne  peut  aux  yeux  offrir  rien  que  d'aimable. 
Je  ne  détaille  point  tous  les  appartemcns. 
Par  le  beau  du  dehors  on  juge  du  dedans. 
Je  n'en  changerai  point  :  c'est  pour  toute  ma  vie. 

M.   D  o  R  I  M  o  N. 
Est-elle  chère  ? 

Clitandre. 
Hélas  1  celui  qui  l'a  bâtie 
En  connoît  peu  le  priv. 

M-  D  o  R  I  M  o  N. 

C'est  la  commune  erreur. 
De  ce  que  l'on  possède  on  sait  peu  Ja  valeur. 
Elle  est  à  la  moderne? 

Clitandre. 

Ah  1  Monsieur ,  toute  neuve. 
C'est  un  double  agrément  enfin  pour  une  veuve. 

M.  D  o  R  I  .M  o  K. 
Vous ,  veuve  l 

F 
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Clitanore. 
Dont  je  suis  trop  heureuse  ,  entre  nous, 
J'avois ,  je  vous  l'avoue  ,  un  monstre  pour  cpoux  , 
Jaloux  ,  grondeur  ,  fâcheux  ,  d'une  obscure  origine  , 
Des  plus  petits  d'esprit  ,  et  très-mince  de  mine. 

Isabelle. 
le  portrait  en  efFst  n'en  est  pas  gracieux. 

Clitandre. 
Il  me  semble  toujours  l'avoir  devant  les  yeux. 

M.   D  o  R  I  M  o  N . 
Pourquoi  prendre  un  époux  d'un  pareil  caractère  ? 

Clitandre. 
C'est  par  l'entêrement  qu'avoit  Monsieur  mon  père. 
Il  croyoit  que  le  bien  réparoit  les  défauts. 
Ah,  le  cruel  hymen  \  qu'il  m'a  causé  de  maux' 
Quel  ridicule ,  hélas  :  ce  fut  pour  la  famille  ; 
On  chansonna  le  père  et  le  gendre  et  la  fille. 

Lisette. 
Quelle  scène  ! 

M.  D  o  R  I  M  o  N. 
Comment  I  cela  fut  jusques-là  ? 

M.   Z  E  R  o. 

Ma  foi  !  je  me  serois  moqué  de  tout  cela. 

C  L  I  T  A  N  B  R  E. 

Ce  part!  ne  convient  qu'à  des  âmes  communes. 
On  ne  supporte  point  de  telles  infortunes, 
lin  riant  i  et  je  crois  que  Monsieur  Dorimon 
K'auioit  pas  fait  de  mcmc.en  tel  cas. 
M.    D  o  ?v  I  M  0  N. 

Ma  foi  J  non. 
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Isabelle. 
On  ne  peut  que  g(5mjr  en  pareille  disgrâce. 

Clitandre. 

{  IL  lui  donne  un  billet.  ) 
Tenez,  ma  belle  enfant  ,  mettez- vous  à  ma  place. 
Si  votre  père  injuste  (il  faut  le  supposer  , 
C'est  par  comparaison  )  vous  faisoit  e'pouscr  , 
Malgré  votre  penchant  ,  vos  soupirs  et  vos  larmes , 
Un  homme  ridicule  ,  indigne  de  vos  charmes  ; 
Qu'on  suc  qu'il  n'eût  agi  dans  cet  hymen  force  , 
Que  par  les  mouvemeiis  d'un  caur  intéressé. 
Et  que  de  cet  époux  abhorrant  la  figure.  . . 

Isabelle. 
J'en  mourrois  de  douleur  ,  Madame  ,  je  vous  jure  ; 
Et  cela  fait  sur  moi  si  grande  impression  , 
Que  j'en  ai ,  je  l'avoue ,  un  peu  d'émotion. 

Clitandre. 
De  cette  émotion  ,  quoi  J  serois-je  la  cause  ? 
Craindriez-vous ,  hélas  !  pour  vous  la  même  chose  ? 
Non  ;  Monsieur  votre  père  est  trop  juste  et  trop  bon  , 
Pour  prendre  malgré  vous  un  époux.  . . 

RI.   Z  E  R  o. 

Eh  !  non  ,  non  : 

Allez  ,  sur  ce  chapitre  elle  n'a  rien  à  craindre. 

Clitandre. 
Votre  père  n'est  pas  un  homme  à  vous  contraindre. 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 
Je  ne  la  contrains  point  i  et ,  jusques  à  présent, 
Monsieur  pouiroit.  . . 

îij 
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M.    ZERO. 

De  moi  ne  parlez  nullement. 
(  Sas  à  Dorimon.  ) 

Certe  femme,  entre  nous,  me  sembl»  extraorUnaitt» 

Clitandre. 
Votre  fille  m'enchante.  Elle  est  d'un  caractère 
A  se  faire  adorer  de  celui  qui  l'aura; 
ït  que  l'on  dise  ici  tout  ce  que  l'on  voudra , 
Elle  a  fait  ma  conquête.  Elle  est  des  plus  charmantes. 

Isabelle. 

Madame.  . . 

M.    D  o  n  I  M  o  N. 

Elle  vous  dit  des  choses  obligeantes: 
Allons  ,  répondez  donc  à  son  honnêteté. 

Isabelle. 
D'un  aveu  si  galant  mon  cœur  est  enchante  ; 
Et  vous  avez  sur  moi  pris  un  droit  si  suprême  , 
Que  je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  vous  aime. 

Clitandre. 
Ah  !  voiis  me  ravissez.  Je  prends  tant  d'intérêt 
A  ce  qui  vous  regarde.  .. 

M.  Zéro,   à  pan. 

Ah  I  qu'elle  me  déplaît, 
Clit  andri. 
Que  je  voudrois  vous  voir  à  votre  gré  pourvue. 

M.    D  o  R  1  M  o  N. 
C'est  à  quoi  nous  pensons  :  je  n'ai  point  d'autre  vue. 

M.     ZERO. 

Oui  vrainicr.t. 

Clitandre. 

Votre  choix  ,  peut-être  ,  est  déjà  fait  î 
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M.    D  O  R  I  M  O  N. 

th  I  mais.  •  . 

M.    Z  E  R  o. 

Oai. 

Clitandre. 

C'est  sans  doute  un  aimable  sujet  j 
(  Pavions  confidemmcnt  )  jeune  ? 

M.  D  o  R  I  M  o  N. 

Assez. 
Clitandre. 

Bienfait,  dites ï 
M.   Zéro,  à  part. 
Que  cette  femme-là  fait  de  longues  visites  1 

Clitandre. 
Si  vous  n'avier  pas  pris  encnr  d'engagement , 
Je  vous  proposeiois  pour  cet  objet  charmant , 
Un  Cavalier. . . 

M.  Z  E  r  o. 

Flaît-il  > 

Clitandre. 

Dont  je  pourrois  vous  faits 
Un  fidèle  portrait,  si  je  n'ctoissam.ere. 

M.     D  o  R  I  M  o  N. 

Quoi  1  vous  avez,  Madam-  ,  un  fils  à  marier? 

Clitandre. 
It  qui,  dans  peu  ,  doit  être  un  très-riche  héritier  , 
Kon  pas  de  moi  si-tôt;  mais  d'une  vieills  Tante  , 
Qui  possède  aujourd'hui  vingt  mille  écus  de  rente  , 
Sans  compter  les  bienfaits  qu'il  peut ,  au  premier  jour  ,- 
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Par  son  mérite  seul  obtenir  de  la  Cour. 
Clitandre  sera  riche. 

M.      D  O  R  I   M   O  N. 

£h  .'  comment  donc ,  Clitandre  ? 

Quoi!  scroit-ce  celoi  dont  la  Terre  est  à  vendre  ? 

Clitandfe. 

lui-même. 

M.    D  o  R  I  M  o  >r. 

C'est  à  moi  qu'il  la  vend. 
Clitandre. 

A  vous  ? 

M.     D  o  R  I  M  o  N, 

Oui  , 

Et  pour  terminer  tout ,  je  l'attends  aujourd'hui. 

C  I.  I  T  A  N  D  R  E. 

Le  hasard  est  plaisant. 

.M.     D  o  R  I  M  o  N. 

En  eflPet ,  le  Notaire  , 
Qui  s'est ,  pour  m' obliger  ,  mê!d  de  cette  affaire  , 
M'a  parle  de  Clitandre  avantageusement. 
Et  m'a  dit  qu'il  seroit  très-riche  ,  un  jour,  vraiment, 
L'offie  dont  je  vous  suis  aujourd'hui  redevable  , 
Pour  ma  fille  et  pour  moi ,  sans  doute  ,  est  honorable  ; 
Mais  il  est  vrai  que  j'ai  certains  engagemens 
Qui  ne  permettent  pas... 

M,    Zéro, 

Oh  1  non,  il  n'est  plus  tcms. 
Clitandre. 
5i  vous  avez.  Monsieur,  choisi  pour  votre  fille  , 
Un  Epoux  jeune  ,  aimable  et  de  bonne  famille, 
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Je  serai  consolée  ;  et  tel  qui  là-dessus 

Tient  de  fort  sots  propos ,  alors  n'en  tiendra  plus. 

M.     y  o  R.  I  M  o  N. 
Quoi  :  l'on  parle  dcja  touciiant  ce  mariage  ? 

Clitandre. 
Dispensez-moi  ,  Monsieur  ,  d'en  dire  davantage  : 
Il  ne  me  convient  pas  de  vous  faite  rapport 
Des  discouris  d'un  public  ,  qui  quelquefois  a  tort. 
C'est  à  vous  de  juger  de  ce  que  l'on  peut  dire 
Sur  un  sujet  pareil.  Adieu  ,  je  me  retire. 
Point  de  chagrin  ,  ma  belle  ,  et  suivez,  mon  avis  : 
Que  sert  de  s'affliger  ?  nos  destins  sont  écrits  ; 
Mais  il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  avant  que  je  vous  quitte. ►, 
(  //  embrasse  Isabelle  ,  Dorimon  te   reconduit.  ) 
M.    Z  E  R  o  ,  à  part. 
Incore  !  audiablesoitetla  Dame  et  sa  suite. 
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-  ■  .  ,  3 

SCENE     VIII. 

M    DORIM3N,    M.  ZERO,  ISABELLE,   LISETTE. 

M.    Zéro,   à   Isabelle. 

N. 

i  ''    ALLEZ  pas  davantage  ici  la  recevoir  , 

Au  moins. 

Isabelle. 

Pourquoi ,  Monsieur  ? 

Lisette. 

Je  la  crois  bonne  à  voir. 

Isabelle. 

Elle  fait  voir  en  tout  une  grâce  infinie.  • 

L  I  s  E  T  TE. 

Elle  a  beaucoup  d'esprit. 

M.     Z  E  R  O. 

Mauvaise  compagnie, 
Lisette. 

Votre  père  revient  ;  il  a  l'air  sérieux. 

Isabelle. 
Et  qu'en  penserois-tu  ? 

Lisette. 
C'est  bon  signe,  tant  mieux, 
M.     D  o  R  I  M  o  N. 

Sa  conversation  m'a  paru  singulière. 
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M.    Zéro. 
Cette  femme  m'a  l'air  d'être  bien  tracassiere  ; 
Je  la  crois  double  un  peu  ,  je  vous  en  avertis  : 
Nous  avons  bien  à  faire  ,  et  d'elle  et  de  son  fils.- 

M.     D  o  R  I  M  o  N. 
En  effet ,  ses  discours  faisoieiu  assez  comprendre 
Qu'elle  savoit  fort  bien  que  vous  étiez  mon  Gendre. 

M.  Zéro. 
C'est  en  quoi  son  esprit  est  tout  des  plus  mauvais. 
Pour  nous  brouiller  ensemble  elle  venoit  exprès. 

M.     DORIMON. 

Si  je  l'en  crois  pourtant  les  propos  ridicules, 
Que  sur  moi  dans  le  monde... 

M.    Zéro. 

Ah  l  cessez  vos  scrupules  ; 
Et  prenez  là-dessus  la  résolution 
De  vous  guérir  un  peu  l'imagination. 
Avez-vous  au  Public  quelques  comptes  à  rendre  ? 
N'est-ce  pas  de  vous  seul  que  vous  devez   dépendre  ? 
Ceux  qui  parlent  sont  gens  jaloux  de  mon  état  ; 
Et  je  les  ferois  taire  en  signant  le  contrat. 

M.     D  o  R  I  M   o   N. 

Pensez -VOUS  que  ma  fille  ,  après  cette  visite... 
(  M»  Dorimon  et  M-  Zéro  se  promènent  dans  le  fond  dit 
Théâtre.  ) 

Lisette,   à  Isabelle. 

Ils  se  sont  éloignés  ;  lisez  le  billet  vite. 

M.  Dorimon. 

Après  de  tels  discours  ,  il  sera  mal-aisé 

De  trouver  sur  cela  son  esprit  disposé. 
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M.   Z  1  R  o. 

Mais  quelque  impression  que  la  Dame  ait  pu  faire  , 
On  oppose  à  cela  rautorité  de  père. 
Vous  êtes  un  trembleur  ;  et  moi-même  je  vais 
Lui  porter  la  parole  ,  et  faire  tous  les  frais. 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  tout  d'un  coup  la  surprendre. 

M.    Z  E  R  o. 

Avec  précaution  je  vais  me  faire  entendre  : 
Allez  ,  ne  craignez  rien ,  c'est  mon  intention 
D'agir  en  cette  affaire  avec  pre'cautiort. 
La  chose  ne  doit  point  être  dite  si  crue. 

(  A  Ts^e'îe.  ) 
Eh  bien  !  à  m'épouser  êtes-vous  résolue  ? 
On  dresse  le  contrat  ;  et,  sans  tant  barguigner  , 
Dès  qu'il  sera  venu,  roulez-vous  le  signer? 

ISABILLE. 

Oui ,  Monsieur,  j'y  consens  ,  et  suis  prête  de  faire 
Tout  ce  que  là-dessus  a  résolu  mon  pcre. 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 

Eh  !   comment  ? 

M.  Ze  R  o. 

Vous  venez  d'entendre  son  aveu. 
Eh  bien  1  qu'en  dites- vous  f  sais-je  m'y  prendre  unpeu  ? 
Perez-vousdes  setmons'  et  viendrcz-vous  me  dire. 
Comment  auprès  du  sexe  il  faudra  me  conduire  i 
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M.    D  O  R   I   M  O  N. 

Sur  son  coeur  vous  avez  produit  un  grand  effet. 

Tout  mon  désir  étoit  de  le  voir  satisfait. 

Mais  quoique... 

M.   Z  E  R  o. 

Point  ds  mais.  Qu'allcz-vous  encor  dire  ? 
Si  vous  vous  en  mêlez  ,  vous  la  ferez  dédire  ; 
Et  ce  que  j'ai  fait  là  vous  allez  le  gâter.... 
Boti  !  voilà  le  contrat  qu'on  vient  nous  apporter. 


SCENE      IX. 

M.    DORIMON  ,   M.    ZERO  ,    ISABELLE  ,   LISETTE  , 
FRONTIS  ,  en  Clerc  de  Nouire. 

FR  o  N  T  I  N, 

IvlLoNsiEUR  .  c'est  de  la  part  de  Monsieur  le  Notaire} 
Et  ,  comme  il  est  mandé  pour  faire  un  inventaire  , 
A  sa  place  je  viens  apporter  deux  contrats. 
Auxquels  il  ne  faut  plus  que  verre  nom  au  bas. 
I,'un  est  l'acte  de  vente  ,  au  sujet  d'une  T  erre , 
Dont  Clitandre  aujourd'hui  vous  fait  propric'caire  > 
Et  l'autre  est  le  contrat  d'Isabelle  ,  passé... 

M.    Z  E  R  o. 
Signons  à  celui-là  ,  j'y  suis  intéressé. 
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SCENE      X. 

M.    DORIMON,    M.    ZERO,    ISABELLE,    LISETTE, 
FRONTIN   en   Clerc  ,  un  LAQUAIS. 

Le    Laquais. 

iViLoNsiEUR,  c'estun  Monsieurquis'appelle  Clitandrc, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !  bon  ;  fort  à  propos  il  vient  ici  se  rendre. 
Kous  allons  terminer  notre  acquisition. 

M.    Z  E  R  o  ,  à  M-  Dorimon, 

Fir.isseT.  avec  !ui  sans  conversation. 


SCENE      XI. 

M.  DORIMON  ,  M.  ZERO  ,  ISABELLE  ,  CLITANDRE  , 
LISETTE  ,  FRONTIN  ,  en  Clerc  de  Notaire. 

Clitasdre. 

Si  j'avois  eu ,  Monsieur,  l'honneur  de  vous  connoîcre } 
De  ma  Terre  plus^tôt  vous  auriez  été  maître. 
Et  sans  qu'il  fut  besoin  décompter  ici  l'or. 
A  ces  conditions ,  je  vous  la  Ui$se  encor. 

M.    DORIMOM. 
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M.      D  O  R  I  M  O  N. 

Telles  offres  ,  Monsieur  ,  ont  lieu  de  me  confondre. 
C'est  l'argent  à  la  main  que  j'y  prétends  repondre. 

(  A  M.  Zéro.  ) 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  Cavalier  parfait. 
Pour  plaire  ,  c'est  ainsi  que  l'on  doit  être  fait. 

(   A  "litandre.    ) 
Je  suis  au  dc'sespoir  que  notre  connoissance 

Se  soit  faite  si  tard. 

M.    X  E  R  o  ,  bas. 

Oh  i  je  perds  patience. 
(  Haut ,  à  M.  Dor'tmon.  ) 
Eh  !  morbleu  finissez  tous  ces  fades  propos. 

(  A  Clieandre.  ) 
Monsieur  ,  voulez-vous  bien  nous  laisser  eu  repos? 

Clitandre. 
Comment  donc  ?... 

M.     D  o  R  I  M   o  N. 

Ah  ,  Monsieur  1  excusez  ,  je  vous  prie, 
(  A  M.  Zéro.  ) 
Quel  caprice  est  le  vôtre  î  et  quelle  brusquerie  I 
Je  ne  sais  qui  me  tient,  dans  mon  ressentiment..., 

M.   ZERO,  bas. 
Le  beau-pere  aujourd'hui  radote  assure'ment. 

(  H,at.  ) 
Eh  bien  !  ce  maître  Clerc  fsra-t-il  diligence  ? 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 

Quel  homme  ]  ah  ,  que  je  suis  !... 

F  R  o  N  T  I  N. 

Vous  plaît-il  qu'on  commence 
Var  l'acte  de  la  vente  ? 
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M.      D  O  R  I  M  O  N. 

Oui ,  vraiment ,  il  faut  bien 
Commencer  par  Monsieur. 

Clitandre. 

Non  ,  il  n'en  sera  rien  : 
Finissez  le  contrat  fait  pour  Mademoiselle. 

M.   D  o  R  I  M  o  N. 

Non  ,  non  ;  vous  passerez  ,  s'il  vous  plaît,  devant  ells 

Fr  o  N  T  I  V. 

Contrat  de  mar... 

M.     D  o  R  I  M  o   N. 

Signez. 

F  R  o   N  T   I  N. 

Ce  n'est  pas  celui-ià. 
Ah  ;  bon.  Acte  de  vente... 

Clitandrï,  à  Dorimon. 

Après  vous. 

F  R  o  N  T   I  N. 

Le  voilà. 
Tort  bien. 

Isabelle,  à  Lisette. 

Ont-ils  signe?  Le  cœur  me  bat,  Lisette. 

Lisette. 

Ils  signent  à  présent....  Ma  foi  !  l'affaire  est  faite. 

F  R  o  N   T  I  N. 

Aîi  !  j'enrage  !  ah  !  morbleu... 
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M.    D   O   R    I  M    O   N. 

Quels  sont  ces  mouvemcnsî 

F  R  o  N  T  I  N. 

Voilà  ce  qu'ont  produit  tous  vos  longs  complimer.s. 

Ils  m'ont  ici  fait  faire  une  faute  étonnante. 

L'un  vouloit  le  contrat,  l'autre  vouloit  la  vente  ; 

Et  vos  civilités  ont  fait  pour  résultat  , 

Que  vous  avez  signé  tous  les  deux  le  contrat, 

M.    D  o  R  I  M  o  N. 
Eh!  comment  r  le  contrat  est  au  nom  de  Clitandrc  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

•Comment  ai- je  donc  fait  ?  je  n'y  puis  rien  comprendre, 
J'étois  apparemment  si  rempli  de  ce  nom  , 
Qu'au  lieu  d'avoir  écrit... 

M.  Z  E  R  o. 

Ah  1  le  maudit  brouillon  1 
Voilà  ,  )e  vous  l'avoue,  un  sot  Clerc  de  Notaire  ! 
On  voit  assez  qu'il  est  du  choix  de  mon  beau-pere. 

M.     D  o  R  I  M  o  N. 

Cette  méprise  a  lieu  de  me  surprendre  fort. 

Mais  quoi  1  je  vois  ici  bien  des  regards  d'accord  î 

Chtandre... 

Clitandre. 

Ah  I  que  pour  moi  cette  erreur  est  aimable  J 

F  R   o   N   T   I   N. 

Cette  faute,  Monsieur,  n'est  pas  irréparable; 
S.I  je  vais.,. 

Gij 
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C  L  I  T   A   N   D  R  E. 

Attendex ,  laissez-moi,  quelqu'instant, 
Etre  l'heureux  e'p'oux  de  c::  objet  charmant. 

M.      Z  E  R  G. 

Ah  !  i'enrage  !  Voilà  ves  façons  ordinaires. 
Pour  vouloir  terminer  à-la- fois  deux  affaires , 
Vous  n'en  pouvez  jamais  faire  une  comme  il  faut. 
Vous  vouliez  ccpendanc  me  reprendre  tantôt. 
De  reprcherision  qui  de  nous  deux  esr  digne  i 
11  signe  sottemesit  sans  savoir  ce  qu'il  signe. 

M.    D  O  R  I  M  O  N. 

Ah  !  que  de  tels  discours  pour  moi  sont  insultans  ! 
C'en  est  fait  ;  plus  d'égards  :j'ai  soufFîrt  troplong-tems. 
Tout  ceci  me  fait  voir  à  quel  excès  mon  ame  , 
En  m'unissant  à  vous,  étoit  digne  de  blâme. 

F  R  o   N   T  I  N. 

Il  en  faut  faire  un  autre.  Il  n'est  que  ce  moyen 
Pour  chançrer... 

M.     D  o  R  I  M  o  N. 

Non  ,  Monsieur  ,  vous  ne  changerez  rien. 
Que  ce  soit  par  erreur,  que  ce  soi-  par  adresse  , 
Tel  que  vous  l'avez  fait ,  je  prétends  qu'on  le  laisse  , 
Et  que  mes  intc'rêts  ne  soient  jamais  lies 
Avec  ceux  de  Monsieur  ;  Isabelle  ,  signez. 

M.    Z  E  R  o. 

Bon,  bon,  vous  badinez  .'  Isabelle  est  trop  sage... 

Lisette. 
Oh  !  non  ,  non  ;  ma  maîtresse  aime  le  badinage. 


COMEDIE.  : 

Clitandre. 
J'adorois  Isabelle  ,  et  j'avoue  en  effet... 

M.    D  O  R  I  M  o  N. 

f  c  vous  pardonne  tout  ce  que  vous  avez  fait. 
Je  sais  vos  qualités  ,  vos  biens,  votre  famille. 
Vous  autez  ma  tendresse  ,  et  la  main  de  ma  fille. 

M.      ZERO. 

Quoi  !  c'est  donc  tout  de  bon  r  ah  I  je  m'en  vengerai. 

Oui  ,   j'en  aurai  raison  ,  ou  bien  je  ne  pourrai. 

Par  surprise  sa  main  vous  est  ici  donnée; 

Et  je  vous  ferai  voir  ,  après  cet  hyménée  , 

Que  l'ctois,  plus  que  vous  ,  digne  d'avoir  sa  foi; 

Et  qu'un  mari  doit  craindre  un  Rival  tel  que  moi. 

(AIs.tbell  .  ) 
Pour  vous  ,  Mademoiselle  ,  il  est  ext-raordirjjîre 
Que  vous  ne  disiez  rien  sur  une  telle  affaire  ; 
Mais  vous  regretterez  ma  tendresse  ,  mes  soins 
Et  mes  biens.  Adieu. 
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SCENE     X  I  I  et  dernière. 

M.  DORIMON,CLlfANDRE,IS/VBELLE» 
LISETTE,   F  R  O  N  T  I  N. 

L  I  s  T  T  T  X. 


JOoN  i  c'est  un  Zéro  de  moin», 

M.     D   o   R    I   M  o   N. 

Intronsdans  la  maisoti  terminer  toutes  choses. 
Vive,  vive  l'Amour  et  ses  métamorphoses  1 
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